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PREFACE 


Ce  petit  livre  forme,  pour  ainsi  dire,  une  suite 
aux  Principes  généraux  de  la  Symbolique  des  reli- 
gions que]  ai  fait  paraître  eu  1916.  C'est  pourquoi 
je  suis  obligé  de  citer  souvent  mon  premier  ou- 
vrage dans  les  Notes  de  celui-ci  et  d'y  reporter  le 
lecteur. 

Est-il  besoin  de  dire  que  j'ai  abordé  ce  travail 
sur  la  Symbolique  chrétienne,  comme  le  premier, 
sans  opinion  préconçue  et  que  je  l'ai  poursuivi 
avec  le  plus  grand  souci  d'impartialité.  Ce  serait 
une  grave  erreur,  d'ailleurs,  de  croire  que  l'on 
peut  diriger  des  études  sur  la  Symbolique  selon 
ses  prétérences,  car  sans  être  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot  une  science  exacte,  celle-ci  a  cepen- 
dant des  règles  qu'on  ne  peut  violer  impunément. 
Dans  la  partie  historique  d'un  livre,  un  écrivain 
prévenu  peut  atténuer  certains  faits,   en   mettre 


b     LES  SOURCES  DE  L\  SYMBOLIQUE  CHRETIENNE 

d'autres  en  valeur,  mais  dans  la  partie  qui  traite 
des  symboles,  cela  n'est  pas  réellement  possible. 
C'est  ainsi  qu'au  Moyen-Age,  Jacques  de  Voragine 
suit  la  tradition  dionysienne  dans  les  légendes  qui 
se  rapportent  au  dionysisme  et  celles  de  Delphes 
dans  celles  qui  sont  delphiennes  d'inspiration. 

Avant  d'écrire  ceci,  ayant  à  présent  terminé 
ma  documentation,  j'ai  relu  mes  Principes  gé- 
néraux de  la  Symbolique  des  religions  et  je  n'ai 
rien  trouvé  de  sérieux  à  y  reprendre,  sauf  dans 
quatre  passages  —  encore  ne  portent-ils  que  sur 
quelques  lignes  et  je  profite  de  cette  Préface  pour 
les  énoncer  ici  : 

J'ai  dit  (page  161)  que  le  culte  de  Narayâna  n'a 
pas  tenu  une  grande  place  dans  la  religion  des 
méditerranéens  de  l'antiquité  ;  il  est  vrai  que  les 
cérémonies  qui  le  symbolisent  sont  assez  rares, 
mais  au  contraire  un  grand  nombre  de  mythes 
se  rapportent  à  la  descente  de  l'Esprit  sur  les 
eaux  célestes  et  c'est  là  une  des  parties  de  l'occul- 
tisme que  les  anciens  ont  le  mieux  compris,  bien 
qu'ils  n'aient,  pour  la  plupart,  rien  saisi  de  la 
Trimourti  cosmogonique.   J'ai  dit    encore  (page 
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284)  que  les  histoires  anciennes  qui  parlent  du 
mélange  de  l'eau  et  du  vin  signifiaient  l'union 
dans  une  même  religion  des  cultes  delphien  et 
dionysien.  11  eut  mieux  valu  écrire  que  ce  mélange 
emblématise  l'amalgame  des  deux  symboliques, 
car  pour  les  principes  religieux  et  sociaux  qu'en- 
seignaient le  delphisme  et  le  dionysisme,  ils  s'op- 
posent et  il  n'est  guère  possible  de  les  accommoder 
ensemble.  Quant  à  l'eau  et  au  sang  qui  sortent  du 
flanc  du  Christ  johannique  (page  285)  percé  par 
la  lance  du  soldat  romain,  c'est  une  formule  qui 
appartient  uniquement  à  la  symbolique  de  Nàra- 
yâna  (I  ép.  cath.  Jean  ;  V,  6  à  10.)  Mais  ceci 
demanderait  à  être  étudié  séparément  avec  le 
grâal.  J'ai  dit  enfin  en  ce  même  endroit  que  les 
évangiles  synoptiques  étaient  plus  juifs  d'inspi- 
ration que  l'évangile  johannique  —  mais  ce  sont 
les  personnages  et  les  paysages  qui  sont  juifs 
dans  les  quatre  évangiles  ;  l'occultisme  en  est  par- 
tout grec  et  dionysien. 

Cette  étude  est  la  dernière  où  j'ai  à  parler  de 
choses  se  rapportant  de  près  à  la  Foi  chrétienne 
et  à  l'histoire  du  christianisme. 


LES  SOURCES 

DE  LA 


SYMBOLIQUE  CHRÉTIENNE 


CHAPITRE  PREMIER 

Les  faits  historiques  et  les  symboles 
dans  la  vie  de  Jésus 


I.  Ponce-Pilate.  Les  textes  de  Flavius  Josephe,  de 
Papias  et  de  saint  Marc.  Le  figuier  maudit.  Les  Noces 
de  Cana.  —  IL  Symbolique  des  évangiles  synoptiques 
et  de  l'oraison  dominicale.  —  III.  La  crucifixion.  La 
résurrection  dans  saint  Marc  et  dans  saint  Paul. 

I.  —  Dans  un  précédent  ouvrage  (1)  je  crois 
avoir  défini  les  principes  généraux  de  la  Symbo- 
lique des  religions  ;  je  vais  à  présent  parler  spécia- 
lement de  celle  des  Evangiles,  mais  auparavant 
je  suis  obligé  de  consacrer  quelques  pages  à 
l'étude  des  principaux  épisodes  qui  ont  marqué 

(1)  Lanoë-Villène,  Principes  généraux  de  la  symbo- 
lique des  religions.  S",  Paris,  Fischbacher,  1916.  Ou- 
vrage honoré  d  une  souscription  du  ministère  de 
l'Instruction  publique. 
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le  passage  sur  cette  terre  de  Jésus,  le  Sauveur  des 
hommes. 

Tous  les  documents  de  l'histoire  sans  exception 
s'accordent  sur  ce  point  qu'il  a  été  condamné  et 
mis  à  mort  sous  Ponce-Pilate,  par  conséquent 
quil  a  vécu  au  temps  de  Tibère,  puisque  Ponce- 
Pilate,  protégé  de  Séjan,  a  été  nommé  gouverneur 
de  Judée  l'an  26  de  notre  ère,  en  remplacement  du 
procurateur  Vaierius  Gratus.  Philon  d'Alexandrie 
représente  Pilate  comme  un  homme  dur  et  hautain 
ayant  laissé  en  Palestine  le  souvenir  exécré  d'un 
tyran  (1).  Mais  Philon  était  juit  et  comme  Pilate 
avait  eu  à  essuyer  de  la  part  des  Juifs  des  difficultés 
à  plusieurs  reprises  au  cours  de  son  administra- 
tion et  qu'il  s'en  était  vengé  sévèrement,  il  n'était 
aimé  d'aucun  Israélite.  L'histoire  nous  a  conservé 
un  épisode  qui  montre  bien  quelle  antipathie  exis 
tait  entre  les  Juifs  et  leur  gouverneur. 

Rien  n'avait  plus  le  pouvoir  d'irriter  ceux-ci 
que  le  don  par  les  étrangers,  d'objets  d'art  et  sur- 
tout de  portraits  et  d'effigies  pour  l'ornement  de 


(1)  Ferdinand  Delaunay.  Philon  d'Alexandrie;  écrits 
historiques.  Luttes  et  persécutions  des  juifs  dans  le 
monde  romain.  Paris,  8°,  1867  (Les  juifs  sous  Pompée, 
p.  147s  q.). 
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leur  temple  et  de  l'enceinte  sacrée.  Ponce-Pilate 
qui  connaissait  certainement  leur  rigorisme  étroit 
là-dessus,  avait  imaginé  cependant  de  dédier 
au  palais  dHérode  situé  dans  la  Cité  sainte, 
des  boucliers  dorés  ne  portant  toutefois  sur 
le  dos  aucune  gravure  de  figure  humaine,  mais 
seulement  un  titre  nécessaire  pour  donner  à  con- 
naître le  nom  de  Tibère  qui  dédiait  et  le  nom  de 
la  nationjuive  à  laquelle  on  avait  dédié.  (l)Mais  ce 
don  de  boucliers  exaspéra  la  population  de  Jéru- 
salem et  une  délégation  s'empressa  d'aller  deman- 
der à  Ponce-Pilate  qu'il  voulut  bien  les  faire 
retirer  de  l'enceinte  sacrée.  Celui-ci  n'en  ayant 
voulu  rien  faire,  les  juits  adressèrent  une  récla- 
mation à  Tibère  môme,  alors  dans  les  délices  de 
Caprée,  et  Tibère  qui  ne  demandait  plus  que  la 
paix  et  la  tranquillité  pour  tout  l'Empire  accepta 
qu'on  enleva  les  boucliers  et  il  les  fit  placer  à 
Césarée  dans  le  temple  d'Auguste.  (2)  Une  autre 
fois,  le  gouvernement  avait  ordonné  à  Pilate  de 

(1)  «...  plutôt  pour  agacer  les  gens  que  pour  faire 
honneur  à  l'Empereur  ».  dit  Philon. 

(2)  Philon,  Anibas.  à  Caïus.  Cette  histoire  est  ra- 
contée un  peu  difTéreinment  dans  les  détails  par  Jo- 
sèphe  {Ant.,  XVIII;  chap.  m).  Josèphe  raconte  aussi 
que  Caligula  avait  voulu  forcer  les  juifs  à  recevoir  sa 
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faire  exécuter  un  aqueduc  pour  amener  à  Jéru- 
salem de  l'eau  qu'on  allait  chercher  à  200  stades, 
mais  je  pense  qu'on  ne  lui  envoyait  pas  d'argent, 
de  sorte  que  le  gouverneur,  pressé  de  finir  cette 
affaire,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  prendre 
dans  le  trésor  sacré  des  juifs  la  somme  nécessaire 
à  la  construction  de  l'aqueduc,  ce  qui  occasionna 
tout  de  suite  une  grave  émeute.  Mais  là,  Pilate  se 
trouvait  en  bonne  posture,  avec  un  ordre  formel 
en  mains  émanant  du  pouvoir  central,  et  de  plus, 
la  répression  des  émeutes  était  son  afïaire.  Il  fit 
envelopper  par  les  policiers  les  manifestants  et 
les  fit  charger  à  grands  coups  de  bâton.  Il  y  eut 
quelques  personnes  tuées  et  de  nombreux  blessés 
mais  le  calme  se  rétablit  immédiatement.  (1)  Le 
gouverneur  de  la  Judée  eut  aussi  à  faire  rentrer 
dans  l'ordre  les  samaritains  qui  se  disputaient 
entre  eux  et  il  fit  trancher  la  tète  aux  principaux 
meneurs.  Une  délégation  de  samaritains  se 
plaignit  à  Vitellius,  gouverneur  général  de  la 
Syrie  et  chef  immédiat  de  Ponce-Pilate.  Vitellius 

statue  dans  leur  temple  et  qu'ils  refusèrent  nettement. 
L'affaire  n'eut  pas  de  suite  car  Caligula  mourut  dans 
ce  moment  là  {Guerre  des  juifs,  II,  chap.  xx). 
(1)  Josèphe,  Antiq..  XVIII.  chap.  m. 
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conseilla  alors  à  son  subordonné  d'aller  à  Rome 
pour  défendre  son  administration  contre  les 
juifs.  Ponce-Pilate  entreprit  le  voyage,  mais 
quand  il  arriva  à  Rome  Tibère  était  mort.  L'his- 
toire ensuite  ne  mentionne  plus  rien  sur  lui.  (1) 
Eusèbe  rapporte  bien  qu'il  se  suicida,  mais  il 
n'indique  aucune  source.  (2)  Les  coptes,  au 
contraire,  disent  qu'il  se  convertit  au  Christia- 
nisme, qu'il  fut  baptisé  et  fait  évêque.  puis  mar- 
tyrisé. Ces  faits  se  lisaient  encore,  il  y  a  peu  de 
temps,  dans  les  églises  d'Egypte,  dit  le  comte 
de  Douhet,  la  nuit  du  Vendredi  saint.  (3)  Celte 
idée  que  Ponce-Pilate  s'était  converti  au  chris- 
tianisme a  dû  être  ancré  profondément  dans 
l'esprit  de  beaucoup  de  gens  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère  car  Tertulien  dit  de  lui  dans  son 
Apologétique  «  qu'il  était  chrétien  dans  le  cœur  »  (4) 
Les  contes  merveilleux  devaient  forcément 
amplifier  la  biographie  d'un  tel  personnage  qui, 
dans  le  drame  populaire  de  la  Passion,  tenait  un 
rôle  aussi  marqué,  et  de  fait,  les  légendes  concer- 

(1)  Josèphe,  Anliq.,  XVIII,  ni. 

(2)  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  Il,  7. 

(3)  Douhet  (comte  de)  Encyclop.  Migne.  D'«  des  Mys- 
tères. Ce  qui  vient  des  coptes  est  généralement  ancien. 

(4)  Tertul.,  Apolog.,  §  9. 
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nant  Ponce-Pilate   sont  fort  anciennes.  Dans  la 
Légende  dorée  Tibère   soulïrant  d'une  grave  ma- 
ladie et  ayant  entendu  dire    qu'un   médecin  de 
Jérusalem  (c'est  Jésus-Christ)  guérissait  tous  les 
maux,  demande   à  l'un  de  ses   familiers  —  Volu- 
sien  —  de  le  faire  venir  à  sa  cour.  Volusien  se 
met  en  route,  arrive  en  Judée  et  apprend  d'une 
femme    rencontrée  par  hasard   sur  son  chemin 
—  Sainte  Véronique  —  que  Jésus  a  été  crucilié 
par  l'ordre  de  Ponce-Pilate,  mais  elle  donne  à 
Volusien  un  voile  sur  lequel  le  Seigneur  avait  un 
instant  posé  sa  face  et  où  son  visage  s'était  trouvé 
instantanément  reproduit.  Que  Volusien  présente 
à  Tibère  cette  image  et  qu'il  la  considère  atten- 
tivement, il  sera  guéri.  Volusien  apporte    donc 
à  Tibère  la  Sainte  Face  et  sitôt  que  celui-ci  l'eût 
regardée,   il  recouvra    immédiatement  la   santé. 
Tibère  se  décide  alors  à  faire  périr  Ponce-Pilate 
pour  le  punir  d'avoir  autorisé  le   crucifiement  de 
Jésus.  Il  le   fait  venir  à  Rome  et  le  fait  compa- 
raître devant  lui.  Pilate  d'abord    semble  échap- 
per à  sa  destinée  parce  qu'il  prend  la  précaution 
de  revêtir   la   tunique  sans  coutures  du  Christ 
chaque    fois    qu'il    se     présente  devant    Tibère 
dont  la  fureur  tombe  en  la   regardant.   Mais  une 


LES    SOURCES    DE    LA    SYMBOLIQUE    CHRETIEMNE  ID 

fois,  Pilate  ayant    paru    au  tribunal  de  l'empe- 
reur sans   avoir  au   préalable  revêtu  la  fameuse 
tunique,  se  voit  tout  de  suite  condamné  à  mort 
par  Tibère    dont  aucune  magie    n'obscurcissait 
plus  la  vue.  Pilate  n'attend  pas  sa  condamnation, 
il  se  suicide  et  son  cadavre  attaché  à  une  grosse 
pierre  est    lancé    dans    le  Tibre   «  mais,   dit  la 
'<  Légende   dorée,  les  esprits   malins   et  sordides 
«  s'emparèrent  avec   joie  de  ce  corps   malin    et 
«  sordide  ;  tantôt  le  plongeant  dans  l'eau,  tantôt 
«  le    ravissant    dans     les    airs,     ils     causaient 
«d'innombrables    inondations,     tempêtes,   etc.. 
«  dont  tout   le  monde    était    effrayé.   Aussi    les 
({  romains  retirèrent-ils    du    Tibre    ce    cadavre 
«  malfaisant  et  l'envoyèrent-ils  à  Vienne  par  déri- 
€  sion,  pour  y  être  plongé  dans  le  Rhône,  car  le 
«  nom  de    Vienne  provient  de    Via  gehennae,  qui 
«  veut  dire    Voie  de  malédiction.  Mais  les  démons 
«  recommencèrent  là  aussi  leurs  ruses  et  les  habi- 
«  tants  de  Vienne  pressés  de  se  détaire  de  ce  vase 
«  de    malheur  allèrent    l'ensevelir  sur    le   terri- 
«  toire  de  Lausanne.  Alors  les  habitants  de  Lau- 
«  sanne,  pressés  aussi   de  se  débarrasser  de    ce 
«  cadavre  malfaisant  le   jetèrent  au    fond    d'un 
«  puits  entouré  de  hautes  montagnes  et  l'on  ra- 
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«  conle  encore  aujourd'hui  qu'on  voit  bouillonner 
«  en  ce  lieu  des  machinations  diaboliques.  On 
«  disait  aussi  de  Ponce-Pilate  qu'il  avait  été  exilé 
«  à  Lyon,  d'où  il  était  originaire  et  qu'il  y  était 
«  mort  l'opprobre  de  sa  race  1)  » 

On  sait  que  les  hommes  du  Moyen  Age  racon- 
taient ainsi  sur  certains  personnages  de  l'histoire 
sacrée  des  romans  dont  plusieurs  présentent  une 
symbolique  trop  alambiquée  pour  qu'elle  soit 
réellement  intéressante  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  plusieurs  de  ces  contes  indiquent  chez 
leurs  auteurs  un  sens  profond  de  l'occultisme 
ancien.  Le  type  de  ces  récits  est  la  biographie  de 
Judas  Iscariot  faite  avec  l'histoire  d'Œdipe  mêlée 
à  celle  de  Moïse  sauvé  des  eaux.  (2) 

Tout  le  monde  connaît  le  fameux  passage  de 
Josephe  sur  Jésus-Christ,  déclaré  interpolé  par 
un  très  grand  nombre  de  savants  :  «  C'est  en  ce 
«  temps,  dit-il,  que  parut  Jésus,  homme  sage,  si 
«  toutefois  il  faut  l'appeler  homme,  car  il  fit  des 
«  choses  étonnantes,  et  pour  ceux  qui  reçoivent  la 
«  vérité     avec    plaisir,    ce  fut   un     maître.   Bon 

(1)  J.  de  Voragine,  Lég.  dorée.  Passion  de  Notre  Sei' 
gneur. 

(2)  Ibid.,  Vie  de  saint  Mathias. 
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«  nombre  de  juifs  et  aussi  bon  nombre  de  grecs 
«  s'attachèrent  à  lui.  C'est  lui  qui  était  le  Christ. 
«  Sur  la  dénonciation  des  principaux  de  notre 
«  nation,  Pilate  le  fit  crucifier.  Mais  ceux  qui 
«  l'avaient  aimé  auparavant  persistèrent  dans  leur 
«  sentiment.  Car  trois  jours  après  il  leur  apparut 
«  vivant  de  nouveau,  comme  l'avaient  annoncé 
«  les  divins  prophètes  qui  avaient  aussi  prédit  à 
«  son  sujet  quantité  de  choses  merveilleuses. 
«  Encore  aujourd'hui  subsiste  l'espèce  de  gens  qui 
«  tirent  de  lui  leur  nom  de  chrétien  (1)  ». 

Tous  les  manuscrits  de  Josephe  —  il  est  vrai 
qu'ils  ne  remontent  pas  très  haut  —  contiennent 
ce  passage,  et  certainement  je  crois  que  quelques 
lignes  sur  Jésus  ont  dû  se  trouver  là.  Il  est  diffi- 
cile en  effet,  à  tout  homme  ayant  l'habitude  de 
lire  des  livres  d'histoire,  de  conclure  ici  à  l'inter- 
polation absolue  C'était  l'opinion  d'Albert  Réville. 
11  dit  bien  que  la  phrase  «il  ressucita  trois  jours- 
après  sa  mort  »  décèle  une  main  chrétienne,  mais 
il  fait  remarquer  que  si  un  chrétien  avait  rédigé 
le  passage  en  entier,  il  n'aurait  pas  désigné  Jésus 
simplement  comme  un  sage,  un  philosophe  ;  et 

(1)  Joséphe,  Antiq.,  XVIII,  m,  3. 
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surtout  il  ne  se  serait  pas  servi  de  l'expression 
dédaigneuse  de  qûàov  (cette  espèce  de  gens)  pour 
désigner  les  chrétiens. 

«  Dire  que  ce  sont  autant  d'habiletés  pour  dis- 
«  simuler  la  fraude,  écrit  Albert  Réville,  c'est  là 
«  une  simple  hypothèse  démentie  par  l'assertion, 
«  sans  aucune  réticense,  delà  messianité  de  Jésus 
«  et  de  sa  résurrection.  Tout  cela  sent  le  texte 
«  remanié,  altéré,  interpolé,  mais  non  pas  la  com- 
«  position  intégrale.  »  (1)  Voici  à  présent  comment 
Albert  Réville  reconstitue  ce  fragment  :  «  En  ce 
»  temps-là  parut  Jésus,  homme  sage  qui  fit  des 
«  choses  étonnantes.  C'est  pourquoi  bon  nombre 
«  de  juifs  et  aussi  de  grecs  s'attachèrent  à  lui  ; 
«  {suturait  ici  la  phrase  mutilée  portant  probable- 
«  ment  qu'on  eut  le  tort  de  le  proclamer  Christ)  et 
«  qu'alors,  dénoncé  par  les  principaux  de  la 
a  nation,  ce  Jésus  fut  condamné  par  Pilate  à 
«  mourir  sur  la  croix.  Mais  ceux  qui  l'avaient 
«  aimé  auparavant  persévérèrent  dans  leur  senti- 
«  ment,  et  encore  aujourd'hui  subsiste  l'espèce  de 


(1)  Albert  Réville,  Profes.  au  Col.  de  France,  Jésus 
de  Nazareth.  Etudes  critiques  sur  les  antécédents  de  Vhist. 
évangél.  et  la  vie  de  Jésus.  Paris,  Fischbacher,  8*,  1906. 
Tome  I,  chap.  ii,  p.  254  sq. 
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«  gens   qui    tirent    de  lui    leur  nom    de  chré- 
«  tiens  (1)  ». 

Parmi  les  raisons  qu  on  donne  de  l'interpolation 
complète  du  passage  de  Josephe  se  trouve  celle- 
ci  :  Si  Origène  avait  connu  cet  endroit  de  l'histo- 
rien juif,  il  en  aurait  parlé,  or  il  a  lu  entièrement 
Josephe  et  il  ne  cite  pas  ce  fragment.  Mais  si  le 
texte  était  primitivement  celui  que  donne  Albert 
Réville  dans  sa  seconde  version,  il  n'était  d'aucune 
utilité  à  Origène  et  l'on  comprend  très  bien  qu'un 
chrétien,  froissé  de  cette  manière  de  présenter  les 
choses,  l'ait  modifié  pour  le  rendre  moins  scanda- 
leux. (2) 

Dans  une  autre  partie  des  Antiquités  judaïques  (3) 
Josephe  cite  en  passant  l'un  des  frères  de  Jésus 
(Jacques,  le  frère  de  Jésus  dit  le  Christ).  On  a  ré- 
voqué aussi  en  doute  l'authenticité  de  ces  quelques 
mots  en  les  attribuant  à  un  interpolateur  chrétien. 
Comme  le  fait  remarquer  Albert  Réville,  c'est 
réellement  pousser  bien  loin  l'idée  fixe  des  inter- 
polations (4).  Enfin  Josephe  parle  encore,  dans  ses 


(1)  Ibid. 

(2)  Ibid. 

(3)  Josephe,  Antiq.,  XX,  ix,  §  1. 

(4)  Alb.  Réville,  Jésus  de  Naz.  Tome  I,  p.  258. 
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Antiquités,  de  Jean-Baptiste,  mais  sans  rien  dire  de 
sa  prédication  messianique,  le  présentant  comme 
un  simple  maître  de  morale  religieuse.  (1) 

Parmi  les  chrétiens,  c'est  Papias,  évèque  d'Hié- 
rapolis,  dans  la  petite  Phrygie,  vers  l'an  100  à  120 
de  notre  ère,  qui  nous  donne  sur  la  vie  du  Sei- 
gneur les  premiers  renseignements.  D  après 
saint  Irénée  Papias  était  disciple  de  Jean  le  pres- 
bytre  et  ami  intime  de  Polycarpe  ;  enfin,  il  avait 
connu,  quand  il  résidait  à  Hiérapolis  les  deux 
filles  de  l'apôtre  Philippe.  C'était  un  homme  de 
l'ancien  temps  (apxaT6<;  i-rr,p)  dit  de  lui  saint  Irénée 
son  disciple,  suivant  les  anciennes  coutumes,  et 
ajoute  l'historien  Eusèbe,  peu  intelligent  (2). 
Papias  avait  écrit  un  ouvrage  intitulé  :  Expli- 
cation des  sentences  du  Seigneur,  dont  nous  possé- 
dons, grâce  à  Eusèbe  quelques  petits  fragments  : 
«  On  montre  de  Papias,  dit  cet  historien,  cinq 
livres  qui  ont   pour    titre  Aoyïwv  xjp.axwv  i^-^r^^i^. 

(1;  Josèphe,  Anliq.,  XVIII,  chap.  ii.  Voir  aussi  A.lb. 
Réville.  Jésus  de  Xaz.  Tome  I,  p.  253. 

(2;  Il  était  millénaire,  comme  beaucoup  de  chrétiens 
de  sou  temps  «  et  croyait,  dit  Alb.  Réville,  que  le 
«  royaume  de  mille  ans  que  Jésus,  de  retour,  allait 
c  bientôt  constituer  sur  la  terre, devait  assurer  aux  élus 
«  de  perpétuelles  bombances.  »  ',Alb.  Réville,  Jésus  de 
«  Naz.  Tome  I,  p.  269). 
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Irénée  en  fait  mention,  comme  des  seuls  qu'il  ait 
écrits  (1)  ». 

Au  temps  où  vivait  Papias,  des  écrits  évangé- 
liques  circulaient  déjà  de  tous  côtés,  mais  rien 
n'était  encore  organisé  dans  la  bibliothèqr.e 
sacrée  de  chrétiens  (où  plutôt,  elle  était  inexis- 
tante) et  chacun  racontait  sur  la  vie  du  Christ  ce 
qu'il  avait  appris  oralement  de  part  et  d'autre  — 
et  ce  qu'il  voulait  —,  ce  à  quoi  l'Eglise  a  mis  un 
terme  en  n'autorisant  que  la  diffusion  parmi  les 
fidèles,  des  FAmngiles  canoniques.  Donc,  dans  les 
premier  et  deuxième  siècles,  la  tradition  orale  était 
encore  très  forte  et  beaucoup  préféraient  y  avoir 
recours  plutôt  qu  à  des  écrits  dont  Tauthenticité 
n'était  garantie  par  aucune  autorité.  C'est  ce  que 
nous  apprend  ce  passage  de  Papias  rapporté  par 
Eusêbe  :  a  Je  ne  craindrai  pas  de  coordonner 
«  (ajvritaO  pour  toi  (2),  avec  les  interprétations. 
et  tout  ce  que  j'ai  bien  appris  et  bien  retenu  des 
«  anciens  (TrpeaêjTÉpajv),  après  m'être  bien  assuré  de 
«  la  vérité  de  leurs  dires.  Car  je  ne  prenais  pas 
«  plaisir,  comme  tant  d'autres,  à  ceux  qui  parlent 

(1)  Eusèbe,  Hist.  ecclés.,  III,  39. 

(2)  Papias  s'adresse  à  un  inconnu  qui  doit  lire  son 
livre. 


2  2    LES  SOURCES  DE  LA  SYMBOLIQUE  CHRÉTIENNI 

«  beaucoup,  mais  à  ceux  qui  enseignent  le  vrai, 
«  ni  à  ceux  qui  portent  des  préceptes  hétérogènes, 
«  mais  à  ceux  qui  reproduisent  les  commande- 
«  ments  confiés  à  la  foi  par  le  seigneur  et  prove- 
«  nant  de  la  vérité  même.  Si  l'un  de  ceux  qui 
«  avaient  suivi  les  anciens  arrivait  (près  de  moi) 
«je  lui  demandais  ce  qu'ils  avaient  dit,  ce  que 
«  disait  André,  ou  Pierre  ou  Philippe  ou  Thomas 
«  ou  Jacques  ou  Jean  ou  Mathieu  ou  tout  autre 
«  des  disciples  du  Seigneur,  ce  que  disent  Aristion 
<(  et  le  presbytre  Jean,  disciples  du  Seigneur.  Car 
((  je  ne  croyais  pas  pouvoir  retirer  autant  d'utilité 
((  des  livres  que  de  la  parole  vivante  et  perma- 
«  nente.  »  (1)  Eusèbe,  dit  Albert  Réville,  a  remar- 
qué la  différence  de  temps  indiqué  par  ce  texte, 
(entre  ce  que  disaient  les  apôtres  André,  Pierre,  etc. . . 
et  ce  que  disent  Aristion  et  le  presbytre  Jean)  et  il 
en  conclut  qu'il  a  été  l'auditeur  immédiat  de  ces 
deux  derniers.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact  ;  il 
ressort  seulement  du  texte  qu'il  était  leur  contem- 
porain et  que  c'est  par  des  tiers  qu'il  avait  eu  con- 
naissance de  leurs  traditions. 

(1)  Eusèbe,  Hist  ecclés.,  II,  15.  III,  36  et  39.  Voir  éga- 
lement Alb.  Réville,  Jésus  de  Naz.  Tome  I,  chap.  m, 
p.  209  et  la  traduction  française  d'Eusèbe  avec  texte 
en  regard  d'Emile  Grapin. 
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Naturellement  Papias,  (étant  donné  surtout 
qu'il  n'avait  pas  grande  confiance  en  tous  ces 
petits  livres  qu'on  répandait  dans  les  commu- 
nautés chrétiennes  et  qui  débitaient  sur  le  Sei- 
gneur toutes  sortes  de  ragots)  a  demandé  ou  fait 
demander  à  Aristion  et  au  presbytre  Jean  :  «  Que 
sont  ces  petits  livres  qui  racontent  la  vie  du 
maître  ?  Qu'y  a-t-il  devrai  dans  tout  cela  ?  Marc 
ou  Mathieu  n'ont-ils  pas  écrit  sur  lui  une  biogra- 
phie intéressante?  et  il  nous  rapporte  la  réponse 
qu'on  lui  fit  ;  nous  la  connaissons  par  Eusèbe  qui 
nous  a  conservé  le  fragment  sur  cette  question  du 
vieux  millénaire  :  a  Voici,  dit  donc  Papias,  ce  que 
«  racontait  le  presbytre  :  Marc,  devenu  interprète 
«  de  Pierre,  écrivit  exactement,  mais  sans  ordre, 
«  tout  ce  qu'il  se  rappelait  des  dits  et  des  actes 
«  du  Christ.  Car  il  n'entendit  pas  et  ne  suivit  pas 
«  lui-même  le  Seigneur.  Mais  plus  tard,  comme  je 
«  l'ai  dit,  il  s'attacha  à  Pierre  qui  distribuait  les 
«  enseignements  selon  les  besoins  et  non  comme 
«  s'il  eût  rangé  les  discours  du  Seigneur  dans  un 
«  ordre  déterminé.  Marc  n'est  donc  pas  coupable 
«  d'avoir  ainsi  écrit  un  petit  nombre  de  choses 
«  telles  qu'il  se  les  rappelait,  car  il  n'eut  qu'un 
«  souci,  celui  de  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  avait 
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«  entendu  et  de  n'y  mêler  rien  de  faux.  «  Eusèbe  dit 
ensuite  :  ((  Voilà  ce  que  Papias  raconte  au  sujet 
«  de  Marc  ;  au  sujet  de  Mathieu,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Mathieu,  il  est  vrai,  écrivit  en  hébreu  un  recueil 
«  des  logia  (Ta  Xoy'.a  Tj-ivfpi'l^xio)  mais  chacun  les 
a  traduisit  comme  il  put(l)».  C'est  en  hébreu 
populaire,  c'est-à-dire  en  araméen  que  furent 
écrits  d'abord  les  logia  de  Mathieu.  C'est  ce  qui 
explique  la  phrase  de  Papias  «  chacun  les  traduisit 
comme  il  put  »,  car  personne  dans  notre  antiquité 
ne  connaissait  les  dialectes  hébraïques,  pas  plus 
qu'en  France,  en  ce  moment,  on  ne  connaît  le 
breton  usuel  en  dehors  des  départements  du 
Finistère  et  des  Côtes  du  Nord  ;  on  ne  pouvait 
donc  se  servir  du  texte  de  saint  Mathieu  qu'en 
recourant  à  des  traductions.  Au  contraire  l'évan- 
gile de  saint  Marc  était  écrit  en  grec  et  se  lisait 
partout  facilement  :  c'est  celui-là  qui  a  servi  à  la 
composition  de  l'Evangile  canonique  de  saint 
Mathieu  —  par  l'adjonction  des  logia  ;  (2)  c'est 
celui  aussi  qui,  dans  une  mesure  moindre  a  servi 

(1)  Eusèbe,  Hist.  ecclés.,  III.  39. 

(2)  Les  logia  sont  les  sentences  du  Seigneur,  en  par- 
ticulier le  Sermon  sur  la  montagne  (Matth.,  v,  vi,  vu).. 
etc  ..  Sur  les  logia,  voir  Alb.  Réville.  Jésus  de  Naz. 
Tome  I,  chap.  v. 
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à  la  confection  de  l'Evangile  de  saint  Luc.  (1) 
C'est  enfin  celui-là  qui  est  le  plus  ancien  et  qui  eût 
le  plus  de  succès  dans  les  premières  églises  de  la 
Chrétienté.  Il  donne  sur  la  vie  du  Seigneur 
quelques  détails  intimes,  très  peu  nombreux,  il 
est  vrai,  mais  qui  se  tiennent  cependant  en  dehors 
de  la  symbolique  et  qui  paraissent  réellement 
appartenir  au  domaine  de  l'histoire. 

Marc  ne  parle  pas  du  père  du  Seigneur.  Il  dit 
seulement  que  Jésus  était  le  fils  de  Marie  —  sans 
plus,  —  qu'il  était  charpentier,  qu'il  avait  quatre 
frères  (Jacques,  Joses,  Jude  et  Siméon)  et  aussi  des 
sœurs,  que  sa  famille  était  de  Nazareth,  enfin  que 
Jésus  lui-même  était  de  santé  délicate  et  qu'il  était 
sujet  parfois  à  des  évanouissements,  qu'il  tombait 
en  faiblesse  (2).  Il  choisit  pour  prêcher  le  Royaume 


(1)  Alb.  Réville,  Jésus  de  Naz.  Tome  I,  L'Evangile  de 
Luc.  p.  293. 

(2)  Marc.  VI,  3  et  III,  21.  Il  y  a  sur  le  charpentier 
une  symbolique  très  ancienne  dont  j'ai  cru  voir  la 
source  dans  une  hymne  du  Rig-Veda  qui  justement  a 
rapport  à  la  Trinité  Le  Rig-Veda  .traduction  de  Lan- 
glois,  /*  vol.  8°,  Paris,  Didot,  1848-1851,  Lect.  2,  Sect.  2, 
hym.  19).  Sutapaç  est  dans  cette  hymne  celui  qui 
croise  pour  la  friction  les  deux  poutres  de  l'arani  de- 
vant donner  naissance  à  Agni.  Or  Sutapac  est  un  mot 
qui  semble  composé  de  Suta  charpentier  et  paç.,  lier 
(Lanoë,  Symbol.,  p.  54).  Dans  saint  Matthieu  c'est  Jo- 
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de  Dieu  [douze  disciples  dont  Marc  donne  les 
noms  :  Simon  appelé  Pierre,  Jacques  et  Jean  sur- 
nommés enfants  du  Tonnerre,  André,  Philippe, 
Bartélémi,  Mathieu, Thomas,  Jacques filsd'Alphée, 
Thaddée,  Simon  le  Cananite  et  enfin  Judas  Isca- 
riot  qui  le  trahit  aux  derniers  jours  (1).  Jésus  se 
tenait  très  à  l'écart  de  sa  famille  (2)  et  vivait  conti- 
nuellement avec  les  apôtres,  prêchant  et  enseignant 
le  peuple  par  toute  la  Judée. 

Saint  Marc  rapporte  beaucoup  de  guérisons  mi- 
raculeuses opérées  par  le  Sauveur.  Ce  sont  là  de 
ces  faits  dont  toute  l'histoire  de  l'antiquité  est 
remplie,  dont  il  était  probablement  impossible  de 
contrôler  déjà  l'exactitude  aux  premiers  temps  de 
notre  ère,  et  dont,  à  plus  forte  raison,  nous  nt 
pouvons  rien  savoir  à  présent.  Chacun  là-dessus 
suit  son  humeur,  selon  son  instruction  et  son  édu- 
cation. Jésus  chasse  du  corps  des  possédés  les 
démons  et  les  esprits  immondes,  il  guérit  des 
lépreux  et  des  paralytiques  —  ou  crus  tels  alors 
par  le  peuple  —  des  aveugles,  des  sourds,  des 


seph  qui  est  charpentier  ;  dans  saint  Marc,  c'est  Jésus 
lui-même. 

(1)  Marc,  III,  16,  17,  18,  19  et  XIV,  21. 

(2)  Marc,  III,  32  à  35. 
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muets  et  tarit  chez  les  femmes  des  pertes  de  sang. 
«  Et  en  quelque  lieu  qu'il  entrât,  dans  les  bourgs 
«  ou  dans  les  villes  ou  dans  les  villages,  dit 
((  saint  Marc,  on  mettait  les  malades  dans  les  places 
«  publiques  et  on  le  priait  qu'au  moins,  ils  pussent 
<'  toucher  le  bord  de  son  habit  et  tous  ceux  qui  le 
«  touchaient  étaient  guéris  »  (1).  De  plus,  on  ren- 
contre dans  l'évangile  de  saint  Marc,  tel  que  nous 
l'avons  aujourd'hui  entre  les  mains,  quelques 
grands  prodiges  se  rapportant  à  la  symbolique  et 
qu'on  trouve  aussi  d'ailleurs  parfois  dans  d'autres 
religions  anciennes,  par  exemple  :  la  voix  dans  le 
ciel  pendant  le  baptême  de  Jésus,  les  multiplica- 
tions d'aliments,  la  transfiguration,  le  flétrisse- 
ment  du  figuier...  etc..  Peut-être  ces  prodiges  man- 
quaient-ils à  la  rédaction  primitive  de  l'Evangile 
de  Marc,  appelé  par  les  libéraux  le  Proto-Marc, 
ou  bien  étaient-ils  rédigés  alors  difïéremment. 

Le  miracle  du  figuier  séché  par  Jésus  jusqu'aux 
racines  parce  qu'il  n'y  trouve  aucune  figue  pour 
apaiser  sa  faim  est  le  type  de  ces  histoires  qu'on 
rencontre  dans  l'Evangile,  qui  ont  un  sens  caché 
et  qui  sont  encore  souvent  prises  à  la   lettre  par 

(1)  Marc,  VI,  56. 
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beaucoup  de  gens  (1).  J'ai  expliqué  par  ailleurs  la 
symbolique  du  figuier  (2)  et  j'ai  dit  qu'il  servait 
dans  les  écritures  à  hiéroglyphier  le  dionysisme(3). 
Jésus  maudit  le  figuier,  c'est-à-dire  les  pratiques 
de  la  religionde  Bacchus.  parce  qu'elle  était  tombée 
dans  l'ignominie  et  la  honte,  parce  que  son  culte 
sans  force  morale  était  devenu  vil  et  dégoûtant  et 
qu'en  dehorsdesépoquesfixées  par  les  pontifes  pour 
les  cérémonies  et  les  fêtes,  il  n'y  avait  à  donner  aux 
fidèles  aucune  consolation,  aucune  nourriture  spi- 
rituelle (4).  Mais  Jésus  ne  mauditque  les  pratiques 
du  culte  dionysien  et  non  pas  les  principes  fonda- 
mentaux du  dionysisme  car  son  occultisme  conte- 
nait dans    ses  dogmes  la  Trinité  en  formation  et 
toute  la  science  antique  était  enfermée  dans  ses 
mj'stères.  Ceci  est  d'ailleurs  expliqué  par  l'évangile 
de  saint  Jean,  car  là  Jésus  change  l'eau  en  vin  aux 
Noces  de  Cana,  c'est-à-dire    qu'il   remplace   dans 

(1)  Marc,  XI,  12  à  14  et  19  à  Cl.  Math..  XXI,   18  à  19. 

(2)  Lanoë,  Symbol.,  p.  225  et  226. 

(3)  C'est  ainsi  que  l'évangile  de  Jean  nous  montre 
Nathanaël  sous  le  figuier,  lorsque  Jésus  vient  le  cher- 
ctier  pour  le  placer  pnrmi  les  apôtres,  faisant  com- 
prendre par  là  que  Nalhanaël  était  savant  dans  Toc- 
cultisrae  de  Démêler  et  de  Dionysos  (Jean;  1,45  et  51) 
Lanoë,  Symbol.,  p.  22G. 

(4)  Marc,  XI,  13.  «  Et  ce  n'était  pas  la  saison  des 
figues.  » 
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l'ésotérisme  du  nouveau  culte  le  delphisme  pri- 
mitif dont  l'occultisme  était  contenu  dans  la  loi  de 
Moïse  —  les  six  vaisseaux  de  pierre  —  (1)  par  le 
dionysisme  dont  la  mystique  renfermait  les  pre- 
miers principes  de  la  religion  universelle  (2),  Mais 
lorsque  la  mère  de  Jésus  veut  prendre  sa  place 
dans  l'organisation  cultuelle  que  vient  de  créer  son 
fils  et  qu'elle  s'avance  vers  lui  en  disant  :  «  Ils  n'ont 
plus  de  vin  »,  Jésus  lui  répond  par  une  phrase  qui 
semble  dure  aux  non-initiés  :  «  Femme,  qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  moi  et  toi  «.  Marie  abdique 
alors  toute  autorité  devant  son  fils  et  commande 
aux  serviteurs  :  «  Faites  tout  ce  qu'il  vous 
dira  »  (3).  Ces  paroles  ont  été  mises  là  pour  rappe- 
ler que  l'admission  des  femmes  à  participer  aux 
Mystères  de  Bacchus  avait  été  la  cause  principale 
de  la  déchéance  dans  laquelle  était  tombé  le  diony- 
sisme et  que  Jésus  l'interdisait  définitivement  dans 
la  célébration  du  nouveau  sacrifice  dont  il  était 
aujourd'hui  le  premier  pontife  et  dont  il  serait 
bientôt  la  victime  offerte  en  holocauste  pour  le 
salut  du  monde. 

(1)  Jean,  II,  6.  Il  faut  entendre  par  là  la  Genèse,  l'Exode 
le  Lévitique,  les  Xombres,  le  Deuléronome  et  Josué. 

(2)  Lanoë,  Symbol.,  p.  285. 

(3)  Jean,  II,  1  à  10. 
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La  légende  dorée  nous  rapporte  que  saint  Augus- 
tin, au  moment  d'entrer  définitivement  dans 
l'Eglise  chrétienne,  s'enfuit  au  fond  d'un  jardin  et 
là,  s'étant  couché  à  terre  sous  un  figuier  (ici,  hié- 
rogl3'phe  du  dionysisme)  il  pleura  amèrement. 
C'est  qu'il  lui  semblait  dur  de  quitter  les  beautés 
et  les  charmes  de  l'ancien  culte  pour  entrer  dans 
la  religion  nouvelle  dont  il  ne  considérait  encore 
que  l'extérieur  aride  et  sévère.  Mais  pendant  qu'il 
pleurait,  il  entendit  dans  les  airs  une  voix  qui 
murmurait  :  «  Prends  ton  livre  et  lis  ».  Aussitôt  il 
ouvrit  les  Actes  des  Apôtres  qu'il  avait  à  la  main  et 
il  y  trouva  ces  quelques  mots  :  «  Revêtez-vous  du 
seigneur  Jésus  »  (1).  Il  fut  alors  éclairé  jusqu'au 
fond  de  l'àme  subitement,  dit  Jacques  de  Voragine 
et  les  ténèbres  du  doute  achevèrent  de  se  dissiper 
en  lui.  A  quelque  temps  de  là  Augustin  se  fit  bap- 
tiser, ainsi  que  son  fils  Déodat  et  son  ami  Alipe  (2). 

II.  —  Les  synoptiques  —  Mathieu,  Marc  et  Luc  — 
se  présentent  à  nous,  pourrait-on  dire,  comme 
trois  états  d'une  gravure  dont  Marc  serait  le  pre- 
mier et  Mathieu  et  Luc  les  deux  autres.  Ces  trois 

(1)  Colos.,  m,  1  à  10. 

(2)  J.  de  Voragine,  Léy.  dorée.  Vie  de  saint  Augustin. 
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écrits  forment  ensemble  une   narration   de  faits 
réels  ou  symboliques  disposés  avec  des  adjonctions 
ou  des  suppressions,  suivant  qu'il  s'agit  de  l'un  ou 
de  l'autre  des  évangiles,  pour  les  besoins  de  l'ins- 
truction religieuse,  selon  une  méthode  d'enseigne- 
ment employée  de  toute  antiquité  dans  l'occultisme 
dionysien  et  qui  se  répandit  de  l'Inde  dans  l'Europe 
au  temps  de  la  préhistoire.  Car  les  Védas  ont  été 
classés  eux  aussi  en  trois  parties  trimourtiques 
pour  former  les  grandes  compilations  que  nous 
connaissons  à  présent.  C'est  ainsi  que  les  Lois  de 
Manou  nous  apprennent  que  le  Rig-Véda  est  con- 
sacré aux  dieux  {le  ciel  hieroglyphié  par  la  pre- 
mière zone  de  la  Trimourti)  ;  le  Yadjur-Véda  aux 
hommes  (c'est  le  plan   terrestre,  la  zone  verte  et 
centrale  de  la  Trimourti)  et  le  Sànm-Véda  aux 
Mânes  (troisième  zone,  dite  infernale  de  la  Tri- 
mourti) (1).  Quant  à  VAtharva,  c'est  un   recueil 
d'un  caractère  qu'on  dit  assez  différent  des  trois 
premiers  dans  le  fond,  sinon  dans  la  forme  ;  il  est 
d'ailleurs  bien  postérieur  aux  autres  védas  et  n'est 
cité  qu'une  seule  fois  dans  les  lois  de  Manou  (2). 

(1)  Lois  de  Manou,  IV,  124. 

(2)  Encore  pourrait-on  croire  qu'il  s'agit  seulement 
cette  unique  fois  du  sage  Atharva  —  mais  le  commen- 
tateur a  ajouté  le  mot  Veda  après  celui  d'Atharva, 
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C'est  cette  méthode  de  classement  qui  a  été 
suivie  pour  la  mise  en  ordre  de  l'enseignement 
chrétien  aux  premiers  temps  de  notre  ère  et  il  ne 
fait  aucun  doute  pour  moi  que  l'Evangile  de  Ma- 
thieu ne  soit  celui  de  la  sainteté  —  celui  enfin  qui 
donne  la  règle  stricte  à  suivre  pour  l'obtention  du 
salut  et  qui,  par  conséquent,  pourrait  être  hiéro- 
glyphié  dans  l'ésotérisme  par  les  couleurs  célestes 
de  la  première  zone  de  la  trimourti  ;  c'est  lui  en 
effet  qui  contient  les  logia,  toutes  les  sentences  du 
Seigneur  et  sa  prédication  de  chaque  jour.  Quant 
à  l'évangile  de  Marc,  c'est  celui  du  plan  terrestre 
(hiéroglyphié  dans  la  zone  centrale  de  la  Tri- 
mourti par  la  couleur  verte).  Il  contient  la  bio- 
graphie édifiante  et  véridique  du  Fils  de  l'Homme 
et  rapporte  les  guérisons  quil  opérait  autour  de 
lui  —  jugées  miraculeuses  par  le  peuple.  C'est 
pourquoi  les  grands  prodiges  symboliques  n'y 
sont  pas  absolument  nécessaires  et  il  est  possible 
qu'ils  y  aient  manqué  en  partie  dans  une  rédac- 
tion primitive.  En  ce  qui  concerne  l'évangile  de 
Luc,  je  dirai  qu'il  paraît  être  —  comme  le  Sàma 
vis-à-visdes  autres  védas  —  l'évangile  des  Mânes, 
parce  qu'il  est  celui  de  la  science  occulte  et  des 
traditions.  Il  fut,  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
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ère  l'évangile  du  savant  et  de  roccultiste.  Il  spé- 
cilie  tout  de  suite  que  Jésus  est  né  tlaus  la  ville  de 
David  (1),  dans  une  élable,  celle,  a-t-on  dit,  de  la 
déesse  Isis  au  milieu  des  vaches   célestes  (2);  il 
rapporte    enfin    Tannonciation     de    lange   à     la 
Vierge    Marie  :    «  Je    te    salue,   Marie,    pleine  de 
grâce...  etc  (3)  »  et  est  très  détaillé  sur  les  laits 
relatifs  à  l'entance  de  Jésus-Christ.  Enfin,  dans  sa 
généalogie  du  Christ,  saint  Luc  s'enfonce  dans  les 
profondeurs  du   temps  jusqu'cà   Adam  tandis  que 
saint  Mathieu  monte   d'Abraham  jusqu'à  Jésus- 
Christ.  Pour  ce  qui  est  de  l'évangile  de  saint  Jean, 
personne   n'en    tient    plus    compte    aujourd'hui 
comme  document  historique  dans  la  biographie 
de    Jésus    de    Nazareth.    D'ailleurs,     ainsi    que 
l'Atharva  par  rapport  aux  autres  védas,  c'est  un 
écrit  dillérent  des  synoptiques  el   qui  leur  est  de 
beaucoup   postérieur.   L'auteur    de    cet   évangile 
s'est  proposé  avant  tout  autre  objet  d'expliquer  la 
pénétration  <lu  Verbe  tlivin  dans  le   monde  pour 
notre  salut  ;  cest  un  homme  savant  en  occultisme 
et  qui  s'adresse  particulièrement,  à  l'aide  de  sym- 
boles, aux  intellectuels  du  nouveau  culte. 

(1;  Luc,  II,  11. 

(2)  Robertson,  Short  histêrij. 

(3)  Luc,  L  28. 
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Une  chose  est  à  considérer  d'abord  dans  la  gé- 
néalogie du  Christ,  c'est  que  Mathieu,  tout  en  rat- 
tachant Joseph,  époux  de  Marie,  à  ia  famille  de 
David,  le  (ait  cependant  descendre  de  Juda.  Cela 
a  été  organisé  ainsi  afin  que  les  évangiles  de  Ma- 
thieu et  de  Luc  soient  hiéroglyphiés,  l'un  par  le 
bois  de  Juda  et  l'autre  par  le  .bois  de  Joseph  (les 
Dioscares)  dont  parle  le  prophète  Ezéchiel  —  les 
deux  poutrelles  de  l'arani  dont  j'ai  donné  la  sym- 
bolique par  ailleurs  —  signes  du  pouvoir  tem- 
porel (Juda)  et  spirituel  (Josephj  (1). 

Jehowa,  en  effet,  recommande  à  Ezéchiel 
d'écrire  sur  deux  bois  les  noms  de  Juda  et  de 
Joseph  :  «  Or  toi,  fils  de  l'homme,  prends  un  bois 
a  et  écris  dessus  pour  Juda  et  pour  les  enfants 
«d'Israël  ses  compagnons;  et  prends  un  autre 
«  bois  et  écris  dessus  :  le  bois  d'Ephraïm  et  de 
«  toute  la  maison  d'Israël,  ses  compagnons,  pour 
«Joseph.  Puis  tu  les  joindras  l'un  à  l'autre  en  un 
«  bois  et  ils  seront  unis  dans  ta  main  (2)  ».  Ezé- 
chiel parle  là  de  joindre  ensemble  les  deux  bois 
de  l'arani,  cependant  il  n'indique  pas  explicite-' 
ment  qu'il  les   met   en   croix.  Maa^,  après  tout, 

(1)  Lanoc,  Symbol,  p.  54. 

(2)  lizèchiel,  XXXVU,  16  et  17. 
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personne  n'a  jamais  su  exactement  comment  était 
construit  l'arani  primitii,;  en  tous  cas,  crpjsées  ,qu 

non,, les  deux  poutrelles  prpcjuisaient  çependa,n.t; 
l'étincelle  par  la  friction  —  l'étincçjle  qui  est 
Agni  —  (1)  Jpsus  poptife  et  roi  enfin,  notre, 
maître,  dont  saint  Marc  nous  a  rapporté  la  dou- 
loureuse histoire  et  le  long  supplice  sur  la  croix. 
.Toute,  cette  symbolique  sur  les  synoptiques 
s'est  perdue  peu  à  .pe;u  dès  l'antiquité.  Déjà  saint 
Ir€née,.aux  premiers  temps  du^christianisme,  éniet 
r*vis  qu'on  a  iait  quatre  évangiles  parce  qu'il  y  a 
quatre  points  cardinaux,  ce,, qui,  je  crois,  ne  si- 
gnifie pas  grand'chose,  et  au  Moyen-Age,  on 
prendra  l'habitude  de  les  .hiéroglyphier  parles 
quatre  figures  —  l'homme,  le  lion,  le  bœuf  et 
l'aigle  —  de  la  vision.  d.'Ezéchiel,  reprise  ensuite 
par  l'Apocalypse,  Ces  quatre  figurations  d'JEzé- 
chiel,  liées  en  un  même  être  représenteraient 
ainsi  les  quatre  vents  de  l'Esprit  soufflant  de 
l'E^pyrée  pour  répandre  aux  quatre  points  car- 
dinaux la  parole  de  Dieu  (2).  ,.  . 

Il  me  semble  également  que  l'oraison  domini- 
cale a  été  disposée  dans  saint  Mathieu  selon  l'ordre 

(1)  Lanoë,  Symbol,  p.  5(7.  '  ■         •      ■ 

(2)  Ezéchiel,  tout  le  chap.  i. 
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trimourlique  dionysien  et  que  les  versets  dont 
elle  est  composée  devaient  servir  comme  de  de- 
vise à  chacun  des  synoptiques,  car  ces  versets, 
bien  qu'ils  forment  ensemble  la  prière  par  excel- 
lence, sont  aussi  les  titres  de  chai)itres  d'une  ins- 
truction religieuse  nécessitant  de  longs  dévelop- 
pements. Le  Pater,  en  etïet,  est  enclos  dans  cincj 
versets  du  chapiire  VI  de  saint  Mathieu  et  le 
verset  onzième  Donne-nous  aujourd'hui  notre  pain 
quotidien  forme  le  centre  de  sa  trimourti  ;  c'est  la 
devise  du  plan  terrestre  et  elle  s'adapte  bien  par 
conséquent  sur  saint  Marc.  Les  versets  9  et  10 
Noire  Père  qui  es  aux  deux,  ton  nom  soit  saniifié, 
ton  règne  vienne  ;  ta  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  au  ciel,  s'appliquent  tout  à  fait  à  l'évan- 
gile  de  saint  Mathieu  par  lequel  nous  ont  été  con- 
servés les  dits  eL  les  sentences  du  Seigneur  ainsi  que 
les  formes  de  la  prière  les  plus  propres  à  l'obten- 
tion du  salut.  Enfin  les  versets  12  et  13  Pardonne 
nous  nos  péchés  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés  ;  ne  nous  induis  point  dans  la 
tentation,  mais  délivre-nous  du  malin  s'appliquent 
à  mon  sens  à  celui  de  saint  Luc,  car  il  fut  regardé 
d'abord  comme  l'Evangile  scientifique  et  l'on  sait 
(jue  dans  la  connaissance  de  nos  antécédents  phy- 
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siologiques  et  moraux  nous  trouvons  une  aide 
|)réciouse  contre  le  mal  et  les  instincts  pervers. 
C'est  pourquoi  saint  Luc  passait  pour  médecin  et 
saint  Jérôme  disait  des  Actes  dca  apôtres  qu'on 
voyait  bien  qu'ils  avaient  été  composés  par  un 
médecin  de  profession  parce  qu'ils  étaient  un  vrai 
remède  pour  une  àme  malade,  aninix  languentis 
medicinain. 

Ce  que  je  dis  ici  sur  la  trimourti  dans  l'oraison 
dominicale  sera  regardé,  il  est  vrai,  par  beaucoup 
(le  gens,  comme  une  simple  hypothèse.  Il  est  ce- 
pendant certain  qu'il  existait  dans  la  primitive 
église  une  discipline  du  Secret,  et,  dit  l'abbé  Mar- 
tigny,  elle  avait  pour  objet  les  mystères  les  plus 
l)rofonds  de  la  religion  nouvelle,  notomment  celui 
de  la  Trinité.  Quant  h  l'oraison  dominicale,  on 
l'expliquait  secrètement,  et  seuls  les  catéchu- 
mènes arrivés  au  dernier  degré  de  l'initiation 
étaient  admis  à  suivre  les  instructions  la  concer- 
nant. On  les  appelait  «  les  compétents  »  1).  Pour 
moi,  je  pense  qu'ils  recevaient  alors  en  détail  l'en- 
seignement occulte  dont  j'expose  ici  les  principes 
fondamentaux.    On    dit    bien    que   la    demande 

(1    Maitij;iiy,  D"  des  anliq.  chrét.,  ï\  Paris,  Hachette. 
Au  mot  Secret. 
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Donne-nous  aujoiircThui  notre  pain  quotidien,  se 
rapportait' d'abord,  dans  l'inlention  des  fidèles, 
au  pain  eucharistique,  mais  c'est  rabaisser  Singu- 
lièrement la  belle  prière  sortie  de  la  bouche  même 
du  Seigneur.'  Et  d'ailleurs  c'est  saint  Cj'prienqui 
formule  cette  opinion j  or  c'était,  il  est  Vrai,  un 
homme  d'une  grande  charité,  mais  d'une  intelli- 
gence assez  ordinaire  —  comme  la  plupart  des 
orateurs —  et  il  se  fait  surtout  reiViarquer  par  la 
'  forme  darià  ses  discours  ;  il  est  donc  probable 
qù^il  avait  eu  peu  de  temps,' quoique  païen-  dans 
sa  jeunesse,  pour*  s''occuper  de  science  occulte  et 
de  l'ésotérisme  du  Pater. 

III.  —  La  crucifixion  était  tin  supplice  extrême- 
ment répandu  dans  notre  antiquité.  Elle  était  peu 
fréquente  chez  les  grecs,  bien  qu'elle  soit  cepen- 
dant mentionnée  dans  Démosthène  et  Platon,  rhais 
elle  était  d'un  usage  continuel  chez  les  cruels  ro- 
mains (1).  Un  champ  tout  entier  hors  de  Rome 

•  (1)  C'est  un  supplice  qui  est  venu  d'Orient  ;  on  croit 
qu'il  a  été  inventé  chez  les  Perses.  Il  n'était  nulle- 
ment inconnu  des  juifs,  car  d'après  Joscphe,  l'asmonéen 
Alexandre  Jannée  fit  crucifier  800  Pharisiens  rebelles 
(Justin,  XVIII,  7).  Cependant  il  est  certain  que  la  cru- 
cifixion n'était  pas  une  peine  inscrite  otflciellcraent 
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était  planté  de  croix  où  des  cadavres  d'esclaves, 
cloués  au  bois  d'infamie,  tombaient  lentement  en 
pourriture,  pendant  qu'à  côté,  des  croix  neuves 
supportaient  des  suppliciés  cloués  là  le  jour  même, 
agorïisant,  les  yeux  hagards^  jetant  des  mois  sans 
suite  dans  la  bave  de  leurs  lèvres  convulsées.  On 
laissait  ces  misérables  mourir  de  faim  et  de  soil 
sur  leur  croix,  à  moins  qu'il  ne  fut  prescrit  de  leur 
briser  les  membres  (1).  La  mort  sur  la  croix  était 
la- plus  vile  et  réservée  aux  esclaves  et  aux  voleurs 
de  grand  chemin.  Tout  individu  non  libre,  quelque 
élevé  que  pouvait  être  son  rang  dans  la  servitude, 
était  passible  de  la  crucifixion,  s'il  avait  commis 
un  délit  ou  un  crime.  Ainsi  Plutarque  raconte 
qu'on  fit  mettre  en  croix  un  précepteur  d'un  des 

dans  la  loi  juive.  11  y  avait  chez  les  Israélites  quatre 
sortes  de  punitions  capilalcs;  la  lapidation,  le  feu,  la 
décollation  et  la  strangulation.  La  maison  de  lapida- 
tion était  haute  de  deux  étages.  Le  mot  lapidation 
dans  la  Mischnach  {Talmnd)  n'était  qu'une  expression 
pour  signifier  qu'on  cassait  le  cou  du  coupable.  Puis 
le  principal  témoin  faisait  tomber  le  criminel  par  la 
fenêtre.  Si  la  chute  ne  l'avait'  pas  tué,  ou  lui  jetait 
alors  des  pierres.  (Emmanuel  Deutsh.,  Le  Talmud 
{étude  tiir),  80,  London,  1858.  Traduction  Baudanas, 
p.  62.  A  Carthage  le  supplice  de  la  croix  était  très 
répandu. 

(1)  Dareniberg  et  Saglio,  D-'e   des  antiquités,  fo,  Ha- 
chette. Au  mot  Crucc. 
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enfants'd'Anloine  qui's'était  ajipropriéun  bijou (1  . 
On  mettait  également  en  croix  pour  le  crime  de 
tumulte  et  de  sédition  2)  ;  une  tablette  titiiliis)  in 
diquant  la  nature  du  crime  était  placée  à  la  partie 
supérieure  de  la  croix  (3).  On  a  employé  d'abord 
des  arbres  au  crucifiement  (4),  puis  on  a  fait  en- 
suite des  croix  de  différentes  sortes,  mais  la  forme 
réelle,  la  forme  antique  était  simplement  celle  du 
T  grec,  car  elle  exigeait  beaucoup  moins  de  temps 
et  (le  tour  de  main  pour  être  fabriquée  (ô'.  Les 
croix,  à  pari  quelques  rares  exceptions,  n'étaient 
jamais  très  élevées  au-dessus  du  sol  (6). 

((  La  forme  r  correspondait  dans  l'alpbabet  pbé- 
((  nicien  au  Ihan  bébi'eu  et  passa,  dit  Albert  Ré- 
«  ville,  dans  lalphabet  grec.  C'est  pour(juoi  les 
«  Septanlc  l'employèrent  [)0ur  traduire  le  signe 
«  mystérieux  du  thon  dont  il  est  question  dans 
«  Ezéchiel  7)  comme  d'une  marque  symbolique 
«  devant  désigner  les   juifs   fidèles   qui   seraient 


(1)  PIiilar(iue,  Vie  d'Antoine.  §  89. 

(2)  Darenib.  et  Saglio.  i)""'"  des  antiq.  .\u  mot  Crux. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ihid. 

(5)  Alb,  Réville,  Jésus  de  N.  Tome  11.  La  mort,  p.  373. 
{(i)  Ibid..  p.  -.ilb. 

(7)  Ezech.,  IX,  4,  5,  G. 
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«  exempts  de  la  condamnation  i)rononcée  sur  les 
((  autres  (1)  ».  Il  n'y  a  aucun  mystère  ni  aucun 
symbole  dans  ce  passage.  Le  prophète  demande 
simplement  qu'on  lasse  une  indiujiic  sur  le  front 
des  juifs  fidèles  à  la  loi,  afin  qu'ils  ne  soient  pas 
confondus  avec  les  méchants  ;  cette  opinion  est 
d'ailleurs  aussi  celle  d'AUjcrt  Révile.  Mais  le  l'en 
Egypte  est  une  abréviation  de  lo  (jui  signifie  le 
monde  et  il  a  pour  signe  le  scarabée  dans  l'écriture 
hiéroglyphi(jue(2).  Or  le  scarabée  est  le  symbole  de 
l'homme-kosmos  et  c'est  aussi  le  signe  du  delta 
(A^  ;  c'est  ce  qui  me  fait  croire  que  la  croix  a  dû 
être  prise  souvent  dans  l'antiquité  pour  l'emblème 
de  l'homme-kosmos,  mais  surtout  dans  les  cercles 
l)bilosophiques  probablement  et  dans  les  sociétés 
secrètes  d'études  religieuses  plutôt  que  dans  l'oc- 
cultisme religieux  orthodoxe  de  Dionysos  et 
d'Apollon. 

Le  signe  'le  la  croix  a  été  employé  de  toute  anti- 
quité en  iconographi(v.  c'est  ainsi  que  dans  une 
chapelle  du  palais  de  Knôsos,  on  en  a  trouvé  une 
en  marbre  datant  de  douze  à  quinze  siècles  avant 


(1)  Alb.   I^éville,  Jésus  de  Naz.    Tome    11,  La  Mort, 
p.  873. 

(2)  Grande  Kncyclop.  Au  mot  Ateiichiis. 
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Jésus-Christ  On  en  trouve  aussi  sur  des  poteries 
grecques  de  Tan  800  avant  notre  ère.  Enfin  le 
swastika  des  hindous  peut  être  considéré  égale- 
ment comme  une  sorte  de  croix. 

«  La  crucifixion  ne  lésait  aucun  organe  vital  et 
((  pourtant  elle  vouait  le  supplicié  à  une  mort  cer- 
«  taine  en  lui  faisant  subir  une  très  longue  et  très 
«  cruelle  agonie.  La  durée  dépendait  naturelle- 
w  ment  de  la  plus  ou  moins  grande  force  de  résis- 
«  tance  du  condamné.  Les  plaies  des  mains  et  des 
«  pieds  étaient  immédiatement  très  douloureuses. 
«  On  sait  combien  sont  sensibles  les  plexus  ner- 
«  veux  de  ces  organes.  Le  sang  qui  en  découlait  se 
'>  figeait  assez  vite.  Le  supplice  de  la  croix  n'était 
«  pas  très  sanglant,  mais  un  engourdissement  té- 
«  tanique  accompagné  d'inflammation  s'emparait 
((  bientôt  des  extrémités.  Une  lièvre  intense  se  dé- 
«  clarait  et  provoquait  une  soif  brûlante.  Les  mou- 
«  v€ments  et  les  spasmes  du  corps  en  liberté  étant 
«  comprimés  par  l'immobilité  forcée  à  laquelle  il 
«  élait  rivé,  il  en  résultait  des  congestions  au  cer- 
«  veau,  au  poumon,  au  cœur,  le  raidissement  des 
«  artères  et  des  veines,  des  douleurs  de  tête,  des 
«  palpitations  et  des  crampes  atroces.  Ce  qui  pou- 
«  vait  arriver  de  plus  heureux  au  crucifié,  c'est 
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«  qu'au  bout  de  quelques  heures,  la  rupture  d'un 
w  vaisseau  cérébral  ou  cardiaque  le  délivrâtbrus- 
«  quement  de  ses  tortures.  Autrement,  rinanition 

'  ri  et  l'épuisement  devaient  y  mettre  un  terme  et 
f  cela  pouvait  se  faire  bien  attendre.  On  évalue  à 
«  une  moyenne  de  douze  heures  la  durée  ordinaire 
(c  du  supplice,  mais  elle  différait  beaucoup  selon 
{< -les  individus.  On  parle  de  malheureux  qui  vi- 
if  valent  encore  le  lendemain  et  même  le  jotir  sui- 
«  vaut.  Quand,  par  une  circonstance  fortuite,  le 
«  crucifié  était  détaché  peu  de  temps  après  avoir 

I  <(' été  ainsi  encloué,  il  était  extrêmement  rare  qu'il 
«  survécut  à  une  pareille  épreuve  (1).  »  Cependant 
Hérodote  (2)  et  Josephe  (3)  parlent  de  deux  cas  où 
des  crucifiés  détachés  encore  à  temps  de  leur  crbix 
stirvécurent  ;  par  conséquent  le  fait  a  dû  se  pro- 
duire quelquefois,  plus  souvent  même  que  ne  le 
■  pense  Albert  Réville.  Pour  ce  qui  est  d'Hérodote,  il 
Ile  donne  aucun  détail  ;  il  raconte  seulement  qu'un 
nbîrtmé  Sandoce  avait  été  mis  en  croix  parordre 
de  Darius  et  que  ce  prince  lui  fit  grâce.  «  Il  était 


(1)  Abb.  RéYille,   Jés.   de  Naz.   Tome  II,  La  mort, 
p.  376. 

(2)  Hérod.,//js^,  VII,  194. 

(3)  Josèphe,  Vita,  75. 
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déjà  en  croix,  dit-il,  et  Darius,  réfléchissant  que  | 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  maison  royale  i 
étaient  en  plus  grand  nombre  (jue  ses  lautes  le  fit 
détacher.  »  Sandoce  survécut  et  commanda  plus 
tard  la  flotte  de  Xercès.  Quant  à  Josephe  il  dit 
qu'il  obtint  de  Titus  de  détacher  trois  crucifiés 
qu'il  connaissait,  au  milieu  d'un  lot  de  prisonniers 
(jue  les  romains  avaient  fait  mettre  en  croix.  Les 
soins  les  plus  empressés  leur  furent  prodigués, 
ajoute-t-il  ;  deux  de  ces  malheureux  moururent 
mais  le  troisième  se  rétablit. 

La  Passion  est  racontée  à  pen  près  de  la  même 
manière  dans  les  sj'noptiques  et  les  détails  qu'ils 
en  donnent  s'accordent  bien  avec  ce  qu'on  lit  un 
peu  jnirtout  à  ce  sujet  chez  les  anciens.  Ainsi  Marc 
raconte  qu'on  fait  fouetter  .lésus  avant  de  le  cru- 
cifier (1).  Or,  nous  voyons  dans  Denys  d'Halicar- 
nasse  qu'un  romain  fait  fouetter  aussi  un  de  ses. 
esclaves,  coupal)ie  de  quelque  crime  avant  de  pro- 
céder à  son  cruciflement.  puis  on  lui  fait  porter  sa 
croix  jusqu'au  lieu  de  son  supplice,  comme  on  a 
fait  à  Jésus  (2).  Dans  les  synoptiques  encore,  on 
attend  que  la  tête  de  Pâques  soit  passée  avant  de 

(1)  Maïc,  XV.  \:> 

(2)  Denys  clHal.,  Antiq.  roni.,  VII,  13,  3. 
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livrer  le  Seigneur  à  ses  bourreaux  ;  or,  nous  trou- 
vons dans  Pliilon  qu  ou  attendait  toujours  pour 
punir  un  criminel,  que  \es  têtes  fussent  terminées. 
Même  j'ai  vu  autrefois,  ilil  il,  (]ue  la  veille  des 
fêles,  on  retirait  des  croix  les  criminels  crucifiés 
et  (ju'ou  les  rendait  aux  parents  pour  être  ense- 
\elis(l  .  0  On  met  à  Jésus  sur  la  tète  une  cou- 
lonne  d'épines,  on  le  revêt  d'un  manteau  de 
pour[)re,  on  lui  met  à  la  main  un  roseau  en  guise 
de  sceptre  (2)  et  les  soldats  romains  se  moquent  de 
lui,  le  frappent  et  l'injurient,  lui  disant:  «  Je  te 
salue,  roi  des  juifs  (3)  ».  Or,  toutes  ces  plaisanteries 
cruelles  et  ces  farces  grossières  et  méchantes  -- 
{)artois  simplement  stupides  —  étaient  assez  bien 
dans  les  mœurs  des  anciens  méditerranéens,  car 
on  lit  dans  Philon  (ju'à  Alexandrie  un  pauvre 
homme  surnommé  Karabas  (-i),  simple  d'esprit  ou 
(jui  passait  pour  tel  parmi  le  peuple,  était  promené 

^1)  Pliilon,  Contre  Flacciis. 

(2)  Pour  cette  symbolique    voir  :    Lanoë,    Symbol., 
cliap.  X,  Si  4.  p.  247  et  chap.  xi,  ^  .'^.  p.  286. 
3^  Marc,  XV.  16  à  18. 

(4  Certains  exégètes,  tels  que  Drews,  ont  vouhi 
voir  dans  ce  tnot  Ihir-Abbas,  cest-à-dirc  !c  Fils  du  l'ère. 
Ki:3(Da:  est  le  même  mot  que  K-^-aoo;.  L'n  copisie  aura 
mis  un  a  à  la  place  duii  o  Or  Karabos  en  ;',rcc  désigne 
l'escarbot  flhister)  et  aussi  la  langouste.  C'est  un 
.sobriquet  qu'on  avait  donné  h  ce  pauvre  insensé. 
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dans  les  rues  de  la  ville,  avec  sur  la  tête  une  es- 
pèce de  mitre  faite  d'écorces  de  papyrus,  dans  la 
main  un  roseau  en  guise  de  sceptre  et  sur  les 
épaules  une  natte  d'osier  en  place  de  manteau 
royal.  Les  gamins  qui  lavaient  accoutré  de  la  sorte 
l'escortaient,  armés  d'un  bâton,,  contrefaisant  les 
gardes  du  corps.  D'autres  enfants  posaient  devant 
lui  un  genou  en  terre  en  demandant  justice. au  cri 
de  :  «  Marin  1  Marin  !  »  qui  en  Syriaque  veut  dir,e, 
Seigneur  (1). 

Enfin  saint  Marc,  comme  les  autres  évangélistes, 
raconte  qu'on  crucifia  avec  Jésus  deux  brigands,: 
l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  tous  deux 
insultant  Jésus-Christ,  mais  c'est  tout  ce  qu'il 
dit  (2).  Saint  Mathieu  raconte  la  chose  de  la  même 
façon  (3),  mais  saint  Luc  dit  qu'un  des  brigands 
se  repentit  (4).  L'évangile  de  Nicomède  donne  un 
nom  à  chaque  larron;  il  appelle  celui  de  droite 


(1)  Philon,  Contre  Flaccus.  Les  habitants  dAlexaudrie 
avaient  laissé  faire  aux  enfants  celte  procession  gro- 
tesque pour  se  railler  du  prince  juif  Agrippa  qui  était 
alors  de  passage  dans  leur  ville,  car  il  s'était  élevé  à 
cette  époque,  en  Egypte,  un  courant  d'opinon  anti- 
juif de  la  dernière  violence. 

(2)  Marc,  XV,  27  et  32. 

(3)  Matthieu,  XXVII,  38.  44. 

(4)  Luc,  XXIII,  32  à  41. 
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Dismas  et  celui  de  gauche  Gestas  (1).  La  légende 
durée  qui  suit  en  partie  l'évangile  de  Nicomède 
dans  le  récit  de  la  Passion  leur  donne  les  mêmes 
noms  (2). 

Dans  les  monuments  primitifs  de  l'art  chrétien, 
a  crucifixion  n'apparaît  jamais.  C'est  uniquement 
60US  forme  symbolique,  par  l'image  de  l'agneau 
blessé  étendu  au  pied  de  la  croix  qu'est  rappelée 
la  mort  du  Sauveur.  A  partir  du  vi*  siècle  seule- 
ment, on  commence  à  représenter  de  timides 
essais  de  crucifixion  ;  à  la  fin  de  ce  siècle  elle 
a[)paraît  à  peine  dans  les  églises.  Parmi  les  acces- 
soires du  crucifiement  figuraient  dans  les  repré- 
sentations anciennes  le  soleil  et  la  lune  placés  des 
deux  côtés  de  la  tête  du  Christ  (Fresque  du  cime- 
tière de  saint  Jules  à  Rome,  fin  du  viii^  siècle). 
Cette  absence  absolue  de  crucifixion  dans  les 
œuvres  de  l'art  plastique  aux  premiers  siècles  de 
l'Eglise  a  étonné  beaucoup  de  gens.  C'est  pourtant 
une  chose  assez  naturelle,  dit  Albert  Réville,  et  il 
ajoute  ceci  en  substance  :  si  quelque  homme  de 


(1)  Brunet,  D"   des   apocryphes   (Encyclop.  Migne), 
2  vol.  4°,  Paris,  1856. 

(2)  J.   de  Voragine,   La   légende    dorée.   La  passion 
de  N.  S. 
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génie,  quelque  prophète  fameux,  quelque  grand 
saint,  était  guillotiné  chez  nous  par  suite  dune 
erreur  judiciaire  et  qu'après  cela  il  l'ut  honoré  pai- 
l'Eglise,  il  faudrait  encore  hien  longtemps  avant 
que  la  guillotine  fut  exposée  sur  les  autels  en 
signe  de  repentance  et  de  respectueux  hommage 
et  on  attendrait  tout  au  moins  qu'elle  fut  sup- 
primée par  nos  législateurs  [)Our  en  laire  figurer 
l'image  même  stylisée,  dans  l'ornemeiitalion  ar- 
chitecturale des  temples  (1).  Or,  d'après  Sozo- 
mène,  cest  seulement  sous  Constantin  que  le 
supplice  de  la  croix  fut  aholi,  après  la  conversion 
de  cet  empereur  au  Christianisme,  mais  jusque-là 
il  avait  toujours  été  en  usage  chez  les  romains. 
Et  d'ailleurs,  il  paraît  qu'on  trouve  encore 
quelques  exemples  de  crucifixion  sous  Constantin 
et  sous  ses  successeurs,  quoique  les  jurisconsultes 
qui  ont  compilé  les  livres  de  droit  par  l'ordre  de 
Justinien  aient  alïecté  presque  partout  d'en  dé- 
truire les  vestiges.  Il  est  certain  cependant  que 
des  croix  (sans  le  christ  cloué  dessus)  furent  par- 
fois exposées  dans  les  lieux  où  se  réunissaient 
les  chrétiens,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère, 

(1)  Alb.  Réville,    Jés.   de  A'ur.   l'oiiie    II,    La  Mort. 
NdIo  lie  \n  p.  o":'. 
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juifs  avec  les  chrétiens,  on  crut  aussi  que  ceux-ci 
rendaient  un  culte  à  cet  animal.  D'après  Tertullien, 
un  gladiateur  avait  exposé  en  public  un  tableau 
contre  les  chrétiens,  représentant  leur  dieu  avec 
des  oreilles  d'àne,  un  pied  de  corne,  un  livre  à  la 
main  et  vêtu  de  la  toge  (l).Et  si  l'on  alla  plus  tard 
jusqu'à  opposer  Apulée,  l'auteur  de  Uàne  dor  à 
Jésus-Christ,  c'est  qu'on  le  croyait  un  magicien 
semblable  à  Apollonius  de  Tliiane  et  qu'on  le 
tenait  pour  un  des  principaux  initiés  des  mystères 
d'Isis  et  de  Dionysos  (2).  Or,  Apulée  connaît  sur  la 
symbolique  des  religions  quelques  petites  choses, 
mais  c'est  un  superficiel  ;  il  n'a  rien  étudié  à 
fond. 

La  seule  représentation  réellement  antique  de 
la  crucifixion  qui  nous  ait  été  conservée  est  une 
très  grossière  caricature  tracée  au  m"  siècle  sur  la 
muraille  du  palais  des  Césars  au  Palatin.  Elle  re- 
présente un  crucifié  à  tète  d'âne  ;  près  de  lui  un 
personnage  fait  le  geste  de  l'adoration.  Voici,  pour 
moi,  comment  on  peut  expliquer  ce  dessin  :  quel- 
ques domestiques  grecs,  juifs  ou  syriens  discutent 
entre  eux  sur  le  christianisme  dans  un  moment  de 

(1)  Tertul.,  Apolog.,  §  16. 

(2)  Lactance,  Inst.  div.,  V,  8. 
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car  Tertullien  n'aurait  pas  éprouvé  le  besoin  de 
nier  que  ses  coreligionnaires  rendaient  un  culte 
spécial  à  la  croix  si  cet  emblème  n'avait  été  par- 
lois  appendu  aux  murs  des  temples.  Il  ne  dit  pas 
d'ailleurs,  qu'on  interdisait  absolument  la  repré- 
sentation des  croix  dans  les  salles  où  étaient 
assemblés  les  chrétiens  (1). 

Comme  certains  initiés  païens  ne  doutaient  pas 
que  la  nouvelle  religion  ne  se  fut  appropriée  la 
plupart  des  m3'stères  du  dionysisme,  ils  dirent 
aux  gens  du  peuple  que  les  chrétiens  adoraient  un 
àne,  car  ils  avaient  dans  l'esprit  l'àne  qui  avait 
autrefois  porté  Bacchus  et  sa  fortune  (2),  et  le 
peuple  très  probablement  prit  l'information  à  la 
lettre  car  lâne  tout  de  suite  servit  à  ridiculiser  les 
premiers  chrétiens.  On  disait  sérieusement  un 
peu  partout  qu'ils  adoraient  une  tête  d'àne  (3). 
D'ailleurs  Tacite  croyait  que  les  juifs  adoraient 
l'àne  sauvage  (4).  Comme  on  confondait  alors  les 


(1)  Tertul.,  Apolog.,  §  16. 

(2)  Nonnes,  Dionys.  (Voir  la  note  16  du  ch.  xxxvni, 
par  le  traducteur,  comte  de  Marcellus).  Oppien,  La 
Chasse,  ch.  iv,  235.  Lanoë,5î//nfro/.,  chap.  ix,  §  1.  Note  3 
de  la  page  177. 

(3)  Tertul.,  Apolog,  §  16. 

(4)  Tacite,  Hist..  V,  §  4. 
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repos  ;  l'un  d'eux  appelé  Alexamène  est  chrétien 
et  l'on  se  moque  de  ses  croyances  ;  ils  se  défend 
par  des  citations  de  quelque  évangile;  alors  un  de 
ses  contradicteurs  trace  vivement  sur  le  mur  cet 
âne  crucifié,  avec,  à  côté,  le  petit  bonhomme  ado- 
rant et  il  écrit  dessous  :  «  'AX6jâ{7.£vo(;  ai^t-zt  (pour 
oèStiat)  6âov,  »  c'est-à-dire  :  «  Alexamène  adore  son 
dieu  ».  Et  tout  le  monde  se  sépare  en  riant  pour 
aller  reprendre  la  tâche  journalière  (1). 

Lucien,  parmi  les  auteurs  païens,  parle  inci- 
demment de  la  crucifixion  dans  un  passage  du 
Peregrinus  qui,  naturellement,  a  été  longuement 
controversé.  Cependant,  c'est  un  morceau  d'un 
bon  style  et  qui  parait  bien  être  de  la  manière  de 
Lucien.  Ce  vieil  écrit,  donc,  narre  que  le  thauma- 
turge Peregrinus  Protée  se  fit  instruire  dans  la  re- 


(1)  Martigny,  D'e  des  antiq.  chrét.  Le  D"  des  onliq. 
rom.  de  Daremberg  et  Saglio,  qui  donne  toute  la  docu 
mentation  sur  la  croix,  reproduit  aussi  ce  dessin 
célèbre  qui  fut  découvert  par  le  père  Garucci.  Les 
auteurs  de  ce  dictionnaire  disent  que  le  crucifié  «  a  une 
«  tête  d'àne  ou  de  cheval  ».  La  tête  est  celle  d'un  âne, 
à  n'en  pas  douter,  mais  les  oreilles  sont  celles  d'un 
cheval.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  à  ce  sujet,  que 
ce  graphisme  est  très  grossier  et  qu  il  a  été  tracé  d'une 
main  gauche  et  maladroite  par  quelqu'un  qui  n'a 
jamais  été  exercé  même  dans  les  premiers  principes 
du  dessin. 
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ligion  des  chrétiens,  en  s'afFilianten  Palestine  avec 
quelques-uns  de  leurs  scribes..,  «  Nombre  de  gens, 
dit-il,  le  regardaient  comme  un  dieu,  un  législa- 
teur, un  pontife  égal  à  celui  qui  est  honoré  en 
Palestine,  où  il  fut  mis  en  croix  pour  avoir  intro- 
duit ce  nouveau  culte  parmi  les  hommes.  »  (1) 
Voici  comment  dans  ce  petit  ouvrage  sont  repré- 
sentés les  chrétiens  :  «  Ces  malheureux  se  figurent 
«  qu'ils  sont  immortels  et  qu'ils  vivront  éternelle- 
«  ment.  En  conséquence,  ils  méprisent  les  sup- 
«  plices  et  se  livrent  volontairement  à  la  mort. 
«  Leur  premier  législateur  leur  a  encore  persuadé 
«  qu'ils  sont  tous  frères  Dès  qu'ils  ont  une  fois 
«  changé  de  culle,  ils  renoncent  aux  dieux  des 
((  grecs  et  .adorent  le  sophiste  crucifié  dont  ils 
«  suivent  les  lois.  Ils  méprisent  également  tous  les 
«  biens  et  les  mettent  en  commun  sur  la  foi  com- 
((  plète  qu'ils  ont  en  ses  paroles  (2). 

Saint  Marc  raconte   ainsi  les  suites  delà  cruci- 
fixion :  Joseph  d'Arimathie,   sénateur  de  considé- 


(1)  Lucien,  Sur  la  mort  de  Pérégrinus,  ^  11. 

(2)  Ibid.,  §  13.  Les  révolutions  sociales  qui  pro- 
viennent du  peuple,  commencent  toutes  par  le  commu- 
nisme, mais  cette  première  phase  révolutionnaire 
dure  peu  de  temps  car  le  communisme  est  contraire 
à  la  nature  de  l'homme. 
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ration,  vint  réclamer,  probablement  comme  une 
faveur  et  en  tous  cas  plus  tôt  qu'on  avait  coutume 
de  le  faire,  le  corps  de  Jésus-Christ  au  gouverneur 
delà  Judée;  celui-ci  s'étonna  que  le  supplicié  fut 
déjà  mort  —  à  tel  point  qu'il  appela  immédiate- 
ment unofîicier  de  sa  garde  (un  centenier)  et  qu'il 
lui  demanda  là-dessus  les  explications  nécessaires. 
L'ofïicier  ayant  affirmé  à  Ponce-Pilate  que  le  con- 
damné avait  rendu  le  dernier  soupir,  celui-ci 
donna  alors  gracieusement  l'autorisation  que  sol- 
licitait Joseph  d'Arimathie  de  sa  haute  bienveil- 
lance. On  était  d'ailleurs  dans  la  période  des  fêtes 
de  Pâques  et  peut-être  la  discipline  était-elle  un 
peu  plus  relâchée  que  d'ordinaire  (1).  Le  lende- 
main de  la  fête,  Marie-Madeleine,  Marie  mère  de 
Jacques  et  Salomé  allèrent  au  sépulcre  à  la  pointe 
du  jour  afin  d'enbaumer  le  corps  du  Seigneur  et 
elles  virent  que  la  grosse  pierre  qui  en  fermait 
l'entrée  avait  été   ôtée  ;  (2)  elles    entrèrent  alors 

(1)  Marc,  XV,  42  à  47. 

(2)  Marc,  XVI,  4.  Saint  Marc  fait  remarquer  que  cette 
pierre  était  très  grande.  «  Parce  que  Nicodème,  après 
«  avoir  enseveli  le  Seigneur,  roula  une  grosse  pierre  à 
c  l'entrée  du  monument,  le  diacre,  pour  rappeler 
«  cette  particularité,  place  le  corporal  sur  l'ouverture 
«  du  calice  déposé  sur  l'autel,  et  eu  enveloppant  le 
«  calice  avec  le  corporal,   il   représente   Joseph    qui 
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dans  la  tombe  où  elles  n'aperçurent  aucun  ca- 
davre, mais  seulement  un  jeune  homme  vêtu 
d'une  robe  blanche  et  qui  était  assis  à  droite  dans 
le  sépulcre  (1). 

Elles  furent  saisies  de  crainte,  mais  le  jeune 
homme  vêtu  de  la  robe  blanche  leur  dit  tout  de 
suite  :  «  N'ayez  pas  peur.  Vous  cherchez  Jésus  de 
«  Nazareth  qui  a  été  crucifié?  Il  est  ressuscité  ;  il 
«  n'est  plus  ici.  C'est  bien  l'endroit  où  on  l'avait 
«  mis.  Mais  allez-vous  en  d'ici  ;  dîtes  à  ses  dis- 
«  ciples  et  à  Pierre  qu'il  s'en  va  devant  vous  en 
«  Galilée,  vous  le  verrez  là  comme  il  vous  l'a 
«  dit  (2)  ».  Les  saintes  femmes  sortirent  toutes 
tremblantes  du  sépulcre  mais  elles  ne  dirent  rien 
du  tout  à  personne,  tant  elles  étaient  effrayées  (3). 
Là  finit  le  texte  authentique  de  Marc.  C'est  une 
évidence  d'ailleurs,  que  pas  un  critique  sérieux  ne 
conteste  plus  aujourd'hui,  dit  Albert  Réville,  et  il 
fait  remarquer  que  les  plus  anciens  manuscrits 

9  enveloppa  le  corps  du  Seigneur  dans  un  suaire 
«  blanc.  »  (Durand  de  Mende.  Ralional,  chap.  xlvi, 
§23). 

(1)  Ce  jeune  homme  assis  dans  le  tombeau  paraît 
être  le  même  que  celui  dont  il  est  parlé  au  cha- 
pitre XIV  de  Marc,  versets  51  et  52. 

(2)  Marc,  XVI,  1  à  8. 

(3)  Ibid.,  §  8. 
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s'arrêtent  aux  derniers  mots  du  verset  8  «..  êcçoôoùvto 
7ip  ».  (Car  elles  avaient  peur.)  (1)  Mais  il  ajoute  : 
«  Il  est  cependant  impossible  que  le  livre  se  soit 
terminé  là  (2)  ».  C'est  pourtant  certain  ;  cet  évan- 
gile finissait  ainsi  de  la  même  manière  sèche, 
brève  et  concise  qu'il  a  au  commencement.  Mais 
plus  tard,  quand  les  règles  de  la  science  occulte 
se  furent  perdues,  on  a  voulu  que  chaque  évan- 
gile contint  dans  son  texte  à  peu  près  les  mêmes 
directives  didactiques  que  les  autres  et  on  a  ajouté 
à  saint  Marc  ce  qui  lui  manquait,  principalement 
les  versets  9  à  20  du  chapitre  XVI  et  dernier,  afin 
que,  s'il  parvenait  seul  dans  quelque  église  loin- 
taine et  isolée  de  toute  communauté  chrétienne, 
les  fidèles  pussent  tout  de  même  avoir  en  leur  pos- 
session dans  son  contenu,  tout  au  moins  les  leçons 
principales  nécessaires  à  l'acquisition  de  la  foi  (3j. 

(1)  On  pourrait  presque  dire  que  cette  glose  est 
connue  de  toute  antiquité. 

(2)  Alb.  Réville,  Jésus  de  Naz.  Tome  11,  p.  39G. 

(3)  Le  pupitre  qui  supporte  les  évangiles  s'appelle 
encore  aujourd  hui  dans  l'église  grecque  Analogie 
('AvaXoyJa)  et  l'ambon,  dans  les  auteurs  de  la  basse 
latinité  s'appelle  parfois  aussi  Analoginm  par  l'effet 
d'une  contusion  entre  le  pupitre  ou  lutrin  et  le  lieu  où 
on  l'a  installé.  Saint  Isidore  de  Sévilie  nomme  l'ambon 
tribunal  et  analogiuin.  (Dom  Fernand  Cabrol,  abbé  de 
Saint-Michel  de  Farnborought  (Angl.)  Dict.  d'archéol. 
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Certains  auteurs  se  sont  étonnés  de  ne  pas 
trouver  dans  les  épîtres  de  saint  Paul,  dont  plu- 
sieurs sont  des  monuments  chrétiens  très  anciens 
et  d'une  verdeur  de  sentiments  telle  qu'elle  ga- 
rantit tout  de  suite  leur  authenticité,  quelques 
précisions  sur  la  personne  même  de  Jésus  Cl). 
Cela  vient  de  ce  que  saint  Paul  s'est  fait  dans  le 
domaine  de  la  foi  une  vie  toute  spirituelle  et  que 
les  préoccupations  mondaines  n'avaient  pour  lui 
aucun  intérêt.  Au  contraire,  les  épîtres  nous 
montrent  à  nu  l'âme  du  Seigneur  et  nous  en  font 
connaître  les  divines  beautés,  car  là,  saint  Paul 
est  dans  son  travail  et  dans  sa  vocation.  L'essen- 
tiel de  sa  prédication  tient  en  quelques  mots  :  Nous 
sommes  enclins  au  mal  et  incapables  par  nous- 
mêmes  de  faire  le  bien,  mais  Jésus  notre  maître, 


chrét  ,  î",  1907.  Au  mot  Ambon).  Or  le  mot  grec  Anàlo- 
gia  veut  dire  d'abord  proportiou.  La  proportion 
indique  le  rapport  des  parties  entre  elles  et  avec  leur 
tout. 

(1)  L'épître  aux  romains,  les  deux  épîtres  au  corin- 
thiens et  celle  aux  galates  sont  d'une  authenticité  qui 
est  admise  par  la  quasi-unanimité  des  critiques,  bien 
qu'il  y  ait  eu  des  remaniements  en  certaines  de  leurs  | 
parties.  La  première  épître  aux  Corinthiens  est  peut-  ! 
être  bien  même  le  plus  ancien  document  de  tout  le 
christianisme.  (Sur  cette  épître  voir  Alb.  Réville. 
Jès.  de  Naz.  Récils  de  la  résiirreclion.  Tome  11,  p.  409). 
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nous  a  rachetés  du  péché  par  sa  mort.  Nous 
sommes  un  même  corps  en  Christ  et  sa  résurrec- 
tion est  la  nôtre  si  nous  avons  la  foi.  Nous  serons 
donc  justifiés  par  les  œuvres  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  crucifié  pour  notre 
salut  et  ressuscité  des  morts  selon  les  Ecritures. 
Tout  ce  qui  est  en  dehors  de  cela  n'intéresse  pas 
l'apôtre.  C'était  d'ailleurs  un  juif  de  famille  aisée, 
mais  qui  n'avait  reçu  que  l'instruction  très  spé- 
ciale des  scribes.  La  manière  toute  bourgeoise- 
ment morale  —  à  la  Philon  —  dont  il  comprend 
la  symbolique  de  l'ancien  testament  montre  assez 
que  sa  culture  était  plutôt  secondaire  (1).  De  plus, 
il  s'était  imposé  une  tâche  énorme  —  et  la  plus 
belle  qu'il  soit  —  amener  à  l'évangile  de  Dieu  le 
monde  romain,  alors  si  bassement  cruel  et  si  dé- 
pravé et  il  ne  se  croyait  pas  autorisé  par  le  Sei- 
gneur à  en  détourner  un  seul  instant  son  attention  : 
«  Je  n'ai  pas  voulu  savoir  autre  chose,  dit-il,  que 
Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié  (2)  ».  Dans 

(1)  Galates  IV,  21  à  27.  On  sait  que  saint  Paul  rejette 
non  seulement  toutes  les  généalogies  que  les  païens 
donnaient  aux  dieux,  mais  encore  les  fables  judaïques 
et  même  les  généalogies  qu'on  commençait  alors  à 
tormer  sur  Jésus-Christ  (Voir  en  particulier!  Tinioth,, 
I,  3  et  4.  Ibid  ,  IV.  7  et  8.  Tite,  I,  U). 

(2)  I  Corinth.,  ii,  2. 


58         LES    SOURCES    DE    LÀ    SYMBOLIQUE    GHRÉTIEKNE 

ces  conditions,  chercher  parmi  les  épîtres  des 
détails  biographiques  sur  Jésus  de  Nazareth  est, 
on  le  conçoit  bien,  une  idée  qui  n'est  venue  à 
l'esprit  de  personne.  Nous  y  trouvons  tout  de 
même  la  confirmation,  en  langage  simple  et  net, 
de  ce  que  nous  ont  appris  déjà  sur  la  vie  du 
Christ  les  évangiles  ornés  plus  ou  moins  de  sym- 
boles :  Jésus  est  né  dans  la  race  de  David  selon  la 
chair  (1),  une  chair  semblable  à  la  nôtre  (2)  et  son 
aspect  était  celui  d'un  homme  du  commun 
peuple.  (3)  Le  Seigneur  a  passé  sa  vie  à  prêcher 
l'évangile,  (4)  cet  évangile  qui  est  l'image  de 
Dieu  (5)  et  il  a  été  condamné  au  tribunal  de 
Ponce-Pilate  (6).  La  nuit  qu'il  fut  livré,  il  mangea 


{i)  Rom.,  I.  3  à  5. 

(2)  Ibid.,  VIII,  3  et  4. 

(3)  Philip.,  II,  5  à  7.  Le  texte  porte  «  aocf/^v  5ojAoj.., 
la  forme  d'un  esclave  ».  Didron,  qui  comprend  ce 
texte  à  la  lettre,  s'en  autorise  pour  dire  qu'on  ne 
connaît  rien  de  la  figure  de  Jésus.  (Iconog.  Chrét.  Ilist. 
de  Dieu).  Ce  passage,  d'ailleurs,  sent  le  remaniement, 
comme  aussi  les  versets  9  et  10  du  chap.  viii  de  la 
2e  épilre  aux  Corinthiens  qui,  isolés  des  versets  7  et  8 
et  commençant  un  nouveau  paragraphe  ont  voulu 
signilier  peut-être  simplement  d'abord  que  Jésus  était 
riche  et  qu'il  avait  donné  tout  san  argent  aux  pauvres. 

(4)  Rom.,  XVI,  25. 

(5)  II  Cov.,  IV,  5. 

(6)  I  Timoth.,  VI,  13. 
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le  dernier  repas  avec  ses  disciples,  rompant  le 
pain  et"  présidant  ce  dernier  banquet  (1).  Il  a  été 
crucifié  (2)  ;  il  est  mort  pour  nos  péchés,  il  a  été 
enseveli  et  il  est  ressuscité  le  troisième  jour,  selon 
les  écritures  (3). 

«  Il  (le  Seigneur  ressuscité)  a  été  vu  de  Céphas, 
«  ensuite  des  douze  apôtres  ;  après  cela  il  a  été 
«  vu  de  plus  de  cinq  cents  frères  en  une  seule 
«  fois,  dont  la  plupart  sont  encore  vivants,  et 
«  quelques  uns  sont  morts.  Depuis,  il  se  lit  voir  à 
«  Jacques  et  ensuite  à  tous  les  apôtres,  et  après 
«  tous,  il  m'est  aussi  apparu^  comme  à  un  avor- 
«  ton  (4).  » 

Il  resterait  à  savoir  ce  qu'entend  saint  Paul  par 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  car  personne  ne 
comprend  ce  passage  et  ses  paroles  deviennent  là 
réellement  stupéfiantes  :  «  Comment  le  Seigneur 
«  a-t-il  apparu,  dit  Ernest  Havet?  Où?  Quand? 
€  Sous  quelles  formes  ?  Avec  quelles  circons- 
«  tances?  On  n'en  sait  rien.  Paul  ne  s'explique  ni 
«  sur  ce  que  les  autres  ont  vu  ni  sur  ce  qu'il  a  vu 


(1)  I  Cor.,  XI,  23  à  25. 
{2)Ibid.,U,  3. 

(3)  Ibid.,  XV,  3  à  11. 

(4)  Ibid.,  XV,  3  à  11. 
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«  lui-même,  et  la  chose  pourtant  en  valait  la 
«  peine.  Le  vague  de  cet  énoncé  nous  autorise  à 
«  réduire  le  miracle  au  minimum,  c'est-à-dire  à 
«  une  aperception  aussi  fugitive  et  aussi  peu  dis- 
«  tincte  qu'on  voudra  l'imaginer.  A-t-il  vu  ou 
«  a-t-il  rêvé  ?  «  (1)  Il  est  de  fait  que  saint  Paul  est 
sujet  à  des  visions  (2)  et  que  le  rêve,  pour  lui 
comme  pour  beaucoup  de  méditerranéens  de 
l'antiquité,  était  très  prêt  de  la  réalité.  Les  anciens 
en  effet,  attachaient  tous  aux  songes  une  grande 
importance  et  les  considéraient  souvent  comme 
une  manifestation  de  la  volonté  divine.  Le  ravis- 
sement de  saint  Paul  a  tout  l'air  d'être  un  rêve. 
La  forme  extrêmement  vague  et  flou  du  récit 
laisse  assez  bien  supposer  qu'il  ne  s'agit  pas  là 
d'autre  chose  (3).  Il  est  à  remarquer  aussi  que 
dans  ce  récit  de  la  résurrection  l'apôtre  se  sert 
tout  le  temps  du  mot  w-fOr,,  il  fut  vu.  «  C'est 
«  l'expression  usuelle  en  matière  de  vision,  dit 
«  Albert  Réville,  littéralement  fut  vu,  aoriste 
«  passif  d'o50[jLa'.,  voir  mais  particulièrement  voir 

(1)  Ernest  Havet,  Le  Christian,  et  ses  orig.,  4  vol.  8e, 
C.  Lévy,  1871  (4«  vol.,  chap.  ii,  p.  7'J). 

(2)  Gai-,  I,  16  rappelant  l'apparition  sur  le  chemin 
de  Damas  {Act.,  IX,  3  à  9). 

(3)11  Cor.,  xn,  1  à  6. 
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«  en  esprit,  distinct  par  cette  nuance  de  èwpaOï)  »  (1). 
Cette  manière  d'expliquer  le  mot  oxpOr^  est  très 
exacte,  cependant  une  phrase  dans  le  texte  de 
Paul  reste  encore  à  expliquer  «  ...  après  cela,  il  a 
été  vu  de  plus  de  cinq  cents  frères  en  une  seule  fois, 
dont  la  plupart  sont  encore  vivants.  » 

Saint  Paul  écrit  dans  ce  fameux  passage  de  la 
résurrection  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  nos 
péchés  selon  les  Ecritures  et  qu'il  est  ressuscité  le 
troisième  jour  selon  les  Ecritures.  (2)  Il  a  dans 
l'esprit  le  verset  bien  connu  d'Osée  :  «  L'Eternel 
«  nous  rendra  la  vie  dans  deux  jours  et  au  troi- 
«  sième  jour  il  nous  rétablira  et  nous  vivrons  en 
«  sa  présence  ».  (3)  Ceci  pourrait  être  une  allusion 
à  quelque  cérémonie  triémérique  secrète  d'expia- 
tion organisée  pour  demander  à  Dieu  de  sauver 
Israël  de  l'anarchie  et  de  la  corruption  (4),  mais 
saint  Paul  applique  ces  paroles  à  la  résurrection  du 
Seigneur. 

(1)  Alb.  Réville,  Jés.  de  Naz.,  tome  II.  Récits  de  la 
Résur.  Note  de  la  p.  411. 

(2)  I  Cor.,  XV,  4. 

(3)  Osée.,  VI,  1  et  2. 

(4)  Quelque  chose  comme  les  trois  épreuves  de 
Gailgal,  Bélhel  et  Jéricho  qui  sont  signalées  dans  le 
chap  II  du  second  livre  des  Rois.  Voir  à  ce  sujet 
Lanoë,  Symbol.,  chap.  xi,  p.  277. 


CHAPITRE  II 
Symbolique  de  la  résurrection 


I.  Diverses  résurrections  dans  l'antiquité.  —  II.  Sym- 
bolique du  tombeau.  Les  stigmates.  L'hellénisme. 
—  III.  Généralités  sur  le  panthéon  homérique.  La 
belle  Hélène.  —  iV.  Hélène  aux  premiers  temps  du 
christianisme  ;  le  tombeau  d'Hélène.  Sainte  Hélène 
à  Constantinople.  Hélène  au  Moyen  Age.  Saint 
Michel  et  saint  Georges. 

I,  —  La  plus  ancienne  symbolique  de  la  résu»-- 
rection  avait  rapport  à  l'agriculture  :  Proserpi) 
(flepjsç^vT;)  est  enlevée  par  Pluton  ('Aoy;;)  ;  elle 
habite  alors  les  enters  et  Zeus  lui  permet  de  reve- 
nir au  jour  chaque  année,  à  la  condition  qu'elle 
retournera  un  tiers  de  l'année  habiter  avec  son 
mari.  Persephone  emportée  aux  enfers  est  la 
semence  du  blé  qui  reste  ensevelie  sous  terre  une 
partie  de  l'année  ;  Persephone  qui  retourne  à  sa 
mère  est  le  blé  qui  sort  du  sol  et  nourrit  les 
hommes  et  les  animaux  (1).  L'idée  de  la  résurrec- 

(1)  "William  Smith.,  Dicty  of  greek  and  roman  Mij- 
thoi,  8°,  London,  1856.  Lanoë,  Symbol,  p.  256,  257. 
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tion  se  rencontrait  aussi  dans  les  fêtes  [en  l'hon- 
neur de  Cybèle  chez  les  romains,  car  on  y  fêtait 
la  descente  d'Attis  dans  la  caverne  où  il  s'unissait 
par  les  liens  de  l'amour  à  la  nymphe  Sangaritis  ; 
le  troisième  jour  on  fêtait  la  remontée  au  jour 
d'Attis  (1).  La  descente  aux  enfers  de  ces  deux 
personnages  mythologiques  —  Proserpine  et  Attis 
n'est  pas  équivalente  à  une  mort  réelle  mais  elle 
en  a  fait  venir  l'idée  dans  l'esprit  des  peuples. 

Il  est  possible  aussi  que  le  mythe  qui  rapporte 
la  résurrection  de  Zagreus  n'ait  eu  pour  fin 
d'abord  que  de  symboliser  simplement  la  germi- 
nation des  plantes  dans  le  sous-sol,  puis  par  la 
suite  il  s'est  compliqué  à  mesure  que  la  religion 
s'organisait.  En  tous  cas,  dans  notre  antiquité, 
sa  signification  est  bien  plus  haute  et  plus 
humaine  (2).  Pendant  le  culte  nocturne  de  Zagreus, 
les  assistants  enveloppés  de  peaux  de  biche  pleu- 
raient le  dieu  déchiré  par  les  Titans  et  dans  la 
journée  du  lendemain  ils  se  réjouissaient  de  sa 
résurrection  par  des  hymnes  qui  commençaient  et 
finissaient  par  les  mots  Ur,;  W-r,:;.  Bacchus,  dit 


(1)  Dareraberg  et  SBgUo, Dictionnaire,  au  moiCybèle. 

(2)  Sur  Zagreus  voir  Lanoë,  Symbol.,  p.  222. 
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Olympiodore  est  l'auteur  de  la  rédemption, 
X'j7=u>;  ÈJT'.v  aÎT'.oc  (1)  ;  c'cst  pourquoi  on  l'appelle 
«  dieu  rédempteur  et  libérateur  »,  puis,  à  l'appui 
de  son  assertion,  il  cite  ce  vers  d'Orphée  :  «  Tu 
délivreras  les  hommes  de  leurs  durs  travaux  et  de 
leur  immense  misère  ».  D'ailleurs  la  veille  de  nuit 
—  vuî  TÉXe'.a  —  oîi  le  peuple  célébrait  la  mort  de 
Zagreus,  se  terminait  par  un  repas  où  l'on  coupait 
le  gâteau  d'offrandes  en  même  temps  qu'on  ver- 
sait le  vin  aux  convives.  (2j  Les  mots  o/ç  AxTr,ç 
dans  les  chants  de  Zagreus  ont  rapport  à  Na- 
rayâna,  l'Esprit  saint  fécondant  les  eaux  célestes, 
puisque  1./,;  est  une  épithète  de  Bacchus  et  de 
Jupiter  (racine  ua.)  signifiant  «  qui  dispense  la 
pluie  ». 

Chez  les  anciens  égyptiens  la  résurrection  s€ 
rencontre  dans  l'histoire  de  Rhampsinite,  le  roi 
légendaire  successeur  de  Protée.  Hérodote  raconte 
qu'il  avait  fait  construire,  pour  amasser  ses  tré- 

(1)  Platon,  Phaed.,  C.  32. 

(2)  Le  savant  Hœfer,  traducteur  de  Diodore  de  Sicile, 
a  rédigé  d'excellentes  notes  sur  Zagreus  dans  le  Dic- 
tionnaire bibliog.  de  Firmin-Didot  tome  XLI,  au  itiot 
Pythagore).  Il  se  trompe  bien  cependant  en  rapportan 
à  l'hébreu  l'origine  des  motsjT,,-  "A-.ir,^.  Mais  à  l'époqi; 
où  il  écrivait  cela  il 866)  on  trouvait  à  chaque  mot 
incompris  des  racines  hébraïques. 
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sors,  un  édifice  dont  l'architecte  avait  créé  une 
ouverture  secrète  avec  tant  d'art  qu'un  homme 
sans  aucune  aide,  pouvait  entrer  dans  le  monu- 
ment en  déplaçant  une  très  grosse  pierre  sans 
elfort  (1).  C'est  d'ailleurs  au  sujet  de  Rhampsi- 
nitc  qu'on  trouve  mentionnée  une  des  plus  an- 
ciennes résurrections,  car  les  prêtres  égyptiens 
rapportaient  que  ce  roi  était  descendu  vivant  sous 
la  terre  ,  «  dans  ces  lieux  que  les  grecs  croient 
être  les  enfers  >>  ;  là  il  y  avait  joué  aux  dés  avec 
Gérés  qui  lui  fit  présent  d'une  serviette  d'or.  A 
cause  de  cette  descente  de  Rhampsinite  aux  enfers 
et  de  son  retour  sur  la  terre,  les  égyptiens 
avaient  institué  une  fête  qu'Hérodote  a  vu  célébrer 
nu  cours  de  ses  voyages  (2;. 

A  mesure  qu'on  s'avance  vers  notre  antiquité, 
la  résurrection  a,  parmi  le  peuple,  de  plus  en 
plus  un  sens  réel  et  bientôt  elle  sera  prise  par  tout 
le  monde  à  la  lettre,  car  des  sectes  s'étaient 
formées  où  la  doctrine  de  la  résurrection  de 
l'esprit  était  enseignée  aux  adeptes  et  les  non- 
initiés  la  confondirent  avec  celle   des  morts.  On 

*tl)Hérôd..  11,121. 
(2)  Ibid.,  II,  122. 


«I 
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appelait,  dans  ces  sociétés  secrètes,  les  saints  des 
ressuscites,  des  hommes  nés  à  une  nouvelle  exis- 
tence, des  bis  nati.  Ainsi  dans  le  sanscrit  le  mot 
Boudha  (  Buda)  veut  dire  le  sage,  le  savant,  mais 
le  verbe  Bîid  d'où  il  est  formé  signifie  exactement 
revenir  à  soi  — d'un  évanouissement,  d'un  profond 
sommeil.  (1)  Les  exemples  de  ces  saints,  de  ces 
héros  légendaires  qu'on  appelait  des  ressuscites, 
sont  nombreux  dans  notre  antiquité.  Pour  plu- 
sieurs d'entre  eux,  de  vieux  auteurs  racontaient 
qu'ils  étaient  réellement  morts  et  qu'ils  revinrent 
à  la  vie  miraculeusement. 

Hérodote  encore  raconte  que  chez  les  Gêtes,  le 
héros  Zalmoxis,  divinisé  par  eux,  avait  enseigné 
à  ce  peuple  l'immortalité  de  l'âme.  Il  s'était  fait 
faire  un  logement  sous  terre  dans  lequel  il  se 
déroba  aux  yeux  de  tous  à  la  fin  d'un  banquet  et 
il  y  demeura  l'espace  de  trois  années  II  fut 
regretté  de  tout  le  peuple  qui  le  pleura  comme 
mort,  mais  la  quatrième  année,  il  reparut  et  rendit 
croyable,  dit  Hérodote,  tous  les  discours  qu'on  lit 


(1)  Burnouf,  Dictionnaire  sanscrit.  Après  tout.  'EY^'r^-J 
dans  l'Evangile  a  le  même  sens  que  le  verbe  sanscrit 
Bud. 
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sur  sa  divinité,  fl)  Virgile  rapporte  aussi  dans 
l'Enéide  que  Diane  rappela  à  la  vie  par  Je  secours 
(ie  certaines  herbes  médicinales  Hippolyte  traîné 
et  mis  en  pièces  par  ses  propres  chevaux  ;  puis 
afin  de  le  garantir  pour  toujours  du  courroux  de 
Jupiter  elle  le  cacha  dans  la  forêt  italienne  encore 
vierge,  aux  mystérieux  ombrages.  Là,  il  coula  obs- 
curément le  reste  de  ses  jours  en  compagnie  de 
la  nymphe  Egérie,  inconnu  à  toute  l'Italie  sous 
le  nom  de  Virbius  (2).  Le  mot  Virbius  est  formé 
de  Vzr  et  bis  {homme  deux  fois)  pour  indiquer  la 
résurrection  du  héros. 

Le  poète  légendaire  Aristée  de  Proconèse,  très 
versé  dans  les  sciences  occultes  et  dont  les  voyages 
tabuleux,  tout  symboliques,  sont  pris  au  sens 
littéral  par  Hérodote,  tomba  mort  dans  la  bou- 
tique d'uu  foulon  qu'il  visitait  par  hasard.  Quand 
on  vint  chercher  son  corps  pour  procéder  à  sa 
sépulture,  on  ne  le  trouva  plus  et  il  reparut  vivant 
cependant  au  bout  de  sept  années.  Cette  dispari- 
tion passait  pour  miraculeuse  aux  yeux  de  tout  le 
peuple.  Aristée  apparut  encore  longtemps  après 


(1)  Hérod.,  VI,  94,  95,  96. 

(2)  Virg.,  Enéide,  eh.  vu. 
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sa    mort    aux  habitants  de    Métaponte    et   leur 
demanda  de  lui  élever  une  statue(l). 

Diogène  de  Laërte  raconte  qu'Epiménide  s'était 
endormi  dans  une  caverne  pendant  cinquante 
sept  ans.  On  disait  qu'il  recevait  sa  nourriture 
des  nymphes  et  qu'il  la  cachait  dans  la  corne 
d'un  pied  de  bœuf  ;  qu'il  la  prenait  peu  à  peu  ; 
que  la  nature  ne  faisait  point  en  lui  les  fonctions 
ordinaires  et  qu'on  ne  le  vit  jamais  manger  On 
rapporte  qu'il  fut  le  premier  à  prendre  le  nom 
d'Eaque  et  qu'il  se  fit  passer  plusieurs  fois  pour 
être  ressuscité.  (2)  Valère  Maxime  rapporte  aussi, 
d'après  Platon,  la  résurrection  du  guerrier  Eris  de 
Pamphylie  qui,  étant  resté  sur  un  champ  de 
bataille  dix  jours  parmi  les  morts,  fut  placé  sur 
un  bûcher.  Au  moment  où  on  l'allumait,  il  revint 
à  la  vie  et  raconta  les  choses  merveilleuses  qu'il 
avait  vues  pendant  sa  mort.  (3) 

(1)  Hérod.,  IV,  14  et  1b. 

(2)  Diog.  de  Laërt..  Vie  d'Epiménide.  On  met  parfois 
Epimciiide  parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce. 

(3^  Valère  Maxime.  Des  faits  miracid.  chez  les  étran- 
gers, chap.  vin,  "'^  part.,  §  1.  Pline  cite  aussi  la  résur- 
rection dun  mort  sur  le  l)ùcher  puis  il  ajoute  :  «  On 
donne  aussi  des  exemples  d'apparition  des  morts, 
mais  nous  nous  occupons  des  œuvres  de  la  nature  et 
non  des  miracles  ».  (Pline,  Hist.  Nat.,  VII,  53).  Le  cen- 
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Les  anciens  racontaient  également  que  Pytha- 
i^ore  était  ressuscité  et  qu'Empédocle,  son  dis- 
ciple, avait  ressuscité  une  femme  avec  facilité. 
A])rès  un  repas  qu'il  donnait  à  quatre-vingts  de 
ses  amis,  il  était  monté  au  ciel  aux  yeux  de  tous. 
Mais  on  a  raconté  sa  mort  de  diverses  façons  (1). 
A[)ollonius  de  Tyane  avait,  aussi  lui,  ressuscité 
une  jeune  lille  (2). 

Quant  à  la  résurrection  de  Glaucus,  tombé  tout 
enfant  dans  une  cuve  de  miel,  étouffé  et  vivant  à 
nouveau,  elle  est  toute  symbolique.  Elle  avait 
donné  naissance  au  proverbe  :  «  Glaucus  est 
ressuscité  en  buvant  du  miel  (3)  ». 

Dans  les  traditions  les  plus  anciennes  du  cel- 
tisme,  nous  voyons  que  le  héros  Gucliulain,  après 
avoir  été  soigné  avec  les  herbes  du  dieu  Lug, 
s'endort  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  à  la 
tombe  de  Lerga.  Il  s'agit  ici  simplement  d'un 
sommeil  profond  précédant  la  résurrection  de 
l'esprit.  Pendant  le  sommeil  de  Guchulain,  tous 


taure   Mares   avait   aussi    ressuscité    plusieuis   fois. 
(Elien.Liv.  IX). 

(1)  Diog.  de  Laërt.,  Vie  d'Empédocle. 

(2)  Philostrate,  Vie  d'Apol.  de  Tyane,  IV,  45. 

(3)  Creuzer.,  Symbol.,  2e  partie  du  3»  vol.  Culte  de 
Cerès. 
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les  fils  des  rois  de  la  province  d'Ulster  périssent, 
puis  Cuchulain  se  réveille  frais  et  dispos,  guéri  de 
ses  blessures  et  prêt  à  de  nouveaux  combats.  (1) 
Le  nombre  de  trois  jours  ou  de  trois  nuits 
est  fatidique  dans  les  résurrections  ainsi  que 
dans  les  histoires  se  rapportant  au  repos  contem- 
platif des  héros  et  des  prophètes  précédant  la 
prise  d'une  détermination  importante  dans  leur 
vie.  C'est  ainsi  que  Mahomet,  afin  de  laisser  | 
passer  la  première  ardeur  des  conjurés  qui 
cherchent  à  l'assassiner,  reste  à  prier  trois  jours 
dans  la  caverne  du  Mont  Tour  située  au  midi  de 
La  Mecque,  puis  ensuite  il  demeure  encore  trois 
jours  dans  la  maison  du  fils  de  Hadam,  jette  les 
fondements  de  la  mosquée  Eltacoua  et  fait 
ensuite  son  entrée  triomphale  à  Médine.  (2) 

Les  anciens  égyptiens  croyaient  tous  que  l'âme 
devait  un  jour  être  réunie  au  corps.  C'est  là  une 
promesse  formelle  qui  se  trouve  au  cha- 
pitre LXXXIX  du  Livre  des  Morts.  Les  occiden- 
taux du    Moyen   Age  avaient    naturellement  les 

(1)  D'Arbois  de  Jubainville.  Tarn  Bô  Cualnge,  8". 
Paris,  (Champion,  1907.  2*  livraison,  chap.  xvii,  p.  135, 
136. 

(2)  Savary,  Le  Koran,  précédé  de  la  Vie  de  Mahomet, 
8°,  Paris,  Garnier  fr. 
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mêmes  idées  là-dessus  et  saint  Thomas  d'Aquin 
donne  sur  cette  matière  de  curieuses  précisions  : 

Tous  les  hommes,  dit-il,  ressusciteront  comme 
(  le  Christ,  à  l'âge  viril,  chacun  avec  la  taille  qu'il 
«  aurait  eue  au  ternie  de  sa  croissance,  en  suppo- 
«  sant  que  sa  nature  particulière  n'eût  pas  trouvé 
«  d'obstacles  à  son  développement.  Ce  qui  sera  né- 
«  cessaire  en  plus  ou  en  moins,  la  puissance  di- 
«  vine  l'ajoutera  ou  le  supprimera.  Les  hommes 
(<  ressusciteront  avec  leurs  ongles,  leurs  cheveux, 
«  leurs  humeurs,  etc..  »  (1)  Enfin,  il  est  fait  men- 
tion de  la  résurrection  en  de  nombreux  passages 
du  Coran  (2)  lequel  aussi  n'émet  aucun  doute 
au  sujet  de  la  naissance  miraculeuse  de  Jésus- 
Christ  (3). 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  ère  les  his- 
toires symboliques  de  résurrection  deviennent 
de  plus  en  plus  nombreuses,  principalement  chez 

(1)  Saint  Thomas  d'Aquin,  Somm.  tliéol.  (Abbé  Le 
Breton;  8°,  Paris,  1861),  Sap.  Ç«es/.,  81.  On  voit  par 
ceci  comme  le  Moyen  Age  est  puissamment  organisé. 

'2)  Le  Koran,  chap.  ii,  La  vache,  262;  chap.  m,  La 
famille  d'Imram,  182;  chap.  vi.  Les  troupeaux,  38; 
chap.  LXiv,  La  Fourberie.  7..   etc.. 

(3)  Ihid.,  chap.  xix,  Marie,  31  à  36.  Voir  surtout 
Leltre  de  Mahomet  à  l'empereur  d'Abyssinie,  dans  la 
Vie  de  Mahomet  (de  Savary),  p.  64. 
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les  romains,  ce  qui  prouve  bien  que  les  sociétés 
secrètes  d'initiation  religieuse  se  multipliaient 
alors  de  plus  en  plus.  Des  bribes  de  conversa- 
tion, entendues  de  ci  de  là  par  des  esclaves  sur 
ce  sujet  et  répétées  aux  cuisines  et  dans  les  rues 
au  pas  des  portes  avaient  à  la  fin  occasionné 
chez  le  peuple  un  état  d'âme  spécial  et  les  gens  du 
commun,  les  femmes  et  les  enfants  crurent  à  de 
véritables  miracles.  D'ailleurs,  certaines  personnes 
appartenant  même  au  monde  des  lettres,  portées 
au  mysticisme  par  leur  éducation,  n'étaient  pas 
fort  éloignées  d'y  croire  en  partie.  Un  philosophe 
stoïcien,  Julius  Canus,  ayant  été  mis  à  mort  par 
l'ordre  de  Caligula,  dit  à  un  de  ses  amis,  Antio- 
chus  de  Séleucie,  quelques  moments  avant  daller 
au  supplice,  qu'il  lui  apparaîtrait  et  viendrait  lui 
parler  dans  la  nuit  qui  suivrait  son  trépas  et 
qu'un  de  leurs  amis  communs.  Rectus,  serait 
exécuté  trois  jours  après  lui  :  «  Ceci  se  réalisa  de 
«  point  en  point,  dit  Plutarque,  car  Rectus  fut 
«  mis  à  mort  trois  jours  après  l'exécution  de  Julius 
«  Canus  et  celui-ci  apparut  à  Antiochus  et  dis- 
«  courut  avec  lui  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la 
«  lumière  éminemment  pure  dans  laquelle  celle-ci 
«  se  trouve  après  sa  sortie  du  corps.  »  Plutarque 
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ajoute  :  «  Cela  est  incroyable  »,  mais  on  sent  qu'il 
le  dit  sans  grande  conviction  (1). 

Quant  à  Lucien,  il  s'amuse  avec  malice  de  ces 
histoires  fantastiques  et  fait  raconter  toutes  sortes 
de  bourdes  à  de  prétendus  initiés  qui  n'étaient  le 
plus  souvent  que  des  charlatans  et  des  diseurs  de 
l)onne  aventure.  «  Je  connais,  dit  dans  Le  menteur 
K  un  certain  médecin  nommé  Antigonus,  un 
('  homme  qui  est  ressuscité  vingt  jours  après 
K  qu'on  l'eût  enterré.  Je  l'ai  soigné  avant  sa  mort 
«  et  depuis  qu'il  est  revenu  à  la  vie  (2).  »  Les  con- 
versations sur  la  résurrection  et  sur  certaines 
épreuves  que  subissaient  les  prosélytes  dans  les 
sociétés  secrètes  d'initiation  religieuse  devaient 
être  aussi  fort  à  la  mode  si  nous  en  croyons  ce 
bout  de  dialogue  pris  encore  dans  Lucien. 

—  Ménippe.  «  Il  n'est  pas  permis  de  dire  à  tout 
«  le  monde  ce  qu'on  a  vu  (aux  enfers),  ni  de  divul- 
«  guer  de  tels  secrets  ;  on  pourrait  me  décréter 
«  d'impiété  au  Tribunal  de  Rhadamante. 

«  —Philonide.  Ne  crains  rien,  Ménippe,  au  nom 
«  de  Jupiter  ;  ne  prive  pas  un  ami  de  ce  récit  inté- 


(1)  Plut.  Fragm.,  33,  §  90. 

(2)  Lucien.,  Le  menteur  d'inclination,  §  26. 
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«ressant;  tu  parleras  à  un  homme  qui  sait  se 
«  taire,  et  qui,  d'ailleurs,  est  initié  (1).  » 

Lucien  s'est  abondamment  diverti  de  toutes  ces 
histoires  de  résurrection  et  il  en  cite  plusieurs. 
Ainsi  il  raconte  que  le  thaumaturge  Alexandre 
prétendait  avoir  ressuscité  plusieurs  personnes  (2) 
On  discutait  aussi  beaucoup  à  ce  moment-là  sur 
la  résurrection  de  Pythagore  ;  Lucien  s'en  moque 
dans  le  Songe  (3),  ainsi  que  d'un  hyperboréen 
qui,  disait-on,  faisait  toutes  sortes  de  miracles  et 
ressuscitait  même  les  morts  en  putréfaction  (4). 

L'apocalypse  de  Thespésius  que  nous  narre  Plu- 
tarque  est  le  type  des  histoires  symboliques  de 
résurrection,  comprises  tout  de  travers  par  les 
gens  du  peuple.  C'est  un  petit  roman  philoso- 
phique qui  amalgame  au  mieux  le  platonicisme 
et  l'enseignement  religieux  officiel  pour  l'édifica- 
tion des  intellectuels  et  des  gens  du  monde,  car  au 
moment  où  Plutarque  écrivait,  on  sentait  chez  les 
conservateurs  le  besoin  de  réformes  dans  la  reli- 
gion et  les  mœurs.  Il  est  probable,  d'ailleurs^  que 


(1)  Lucien,  Ménippe. 

(2)  Ibid.,  Alexandre  on  le  faux  prophète,  §  24. 

(3)  Ibid.,  §  18. 

(4)  Ibid.,  Le  menteur  d'inclination  §  13. 
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l'accident  dont  il  nous  parle,  base  du  récit,  a  bien 
eu  lieu  —  la  chute  sur  la  tête  de  Thespésius,  suivie 
d'un  long  évanouissement  ;  il  a  servi,  en  tous 
cas,  très  opportunément  de  prétexte  à  Plutarque 
pour  composer  sa  nouvelle.  Voici  en  gros  de  quoi 
il  s'agit. 

Un  certain  Thespésius  de  Soles  qui  menait  une 
vie  de  plaisir  et  de  dissipation,  ayant  été  deman- 
der aux  dieux  si  sa  condition  ne  serait  pas 
meilleure  un  jour,  l'oracle  lui  répondit  qu'il  serait 
heureux  après  sa  mort,  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de 
le  surprendre  amèrement.  A  quelque  temps  de  là, 
Thespésius  fit  une  chute  si  malheureuse  sur  la 
tète  qu'il  s'évanouit  et  qu'il  resta  en  léthargie  pen- 
dant trois  jours  (1).  Au  moment  même  où  l'on  se 
préparait  à  l'ensevelir,  il  revint  à  la  vie.  Son  réta- 
blissement fut  rapide,  ajoute  Plutarque,  et  depuis 
ce  temps-là  un  changement  merveilleux  s'opéra 
dans  sa  conduite,  c'est-à-dire  qu'il  vécut  honnête- 
ment et  qu'il  mena  dès  lors  une  vie  simple  et  fru- 
gale. Comme  on  lui  demandait  quelles  avaient  été 
ses  impressions  et  ses  sensations  pendant  ses  trois 


(1)  Le  texte  porte  «  qu'il  mourut  »  et  non  pas  qu'il 
tomba  en  léthargie. 
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jours  de  léthargie  —  ou  de  mort,  si  l'on  veut  —  il 
raconta  qu'il  avait  été  emporté  dans  le  domaine 
des  génies  célestes  qui  voltigent  au  ciel;  son  âme 
avait  traversé  le  Léthé,  le  fleuve  d'oubli  par  où 
était  déjà  passé  Bacchus  pour  monter  au  céleste 
séjour  conduire  sa  mère  Sémélé.  Thespésius, 
s'élançant  toujours  plus  haut,  eût  désiré  dépasser 
la  deuxième  sphère  limitée  par  Hécate,  mais  il  ne 
put  aller  plus  loin,  car  son  àme  fut  repoussée  en 
sens  contraire  par  l'impétuosité  de  la  lune,  comme 
en  un  tourbillon.  Jusque-là  Thespésius  n'avait  été, 
disait-il,  que  spectateur.  Mais  comme  il  était  sur 
le  point  de  s'en  retourner,  il  éprouva  toutes  sortes 
d'angoisses,  tant  fut  grande  sa  Irayeur.  Il  se  sentit 
saisi  par  une  femme  d'une  beauté  et  d'une  gran- 
deur merveilleuse  :  «  Viens  ici,  lui  dit-elle,  il  faut 
que  tes  souvenirs  se  gravent  en  toi  profondé- 
ment, »  Et,  d'une  petite  baguette  de  fer  rougie  au 
feu,  comme  en  emploient  les  peintres,  elle  allait 
le  toucher,  quand  une  autre  femme  la  retint  par 
le  bras.  Alors  Thespésius,  sous  une  aspiration 
extrêmement  vive  et  puissante  —  comme  serait 
celle  d'une  machine  à  vent  ou  d'un  siphon,  se 
sentit  tout  à  coup  arraché  de  là.  Il  était  rentré 
dans   son    corps  et,   quand  il   rouvrit  les  yeux, 
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c'était,  en  quelque  sorte,  du  fond  de  son  sépulcre 
même  (1). 

Il  est  certain  que  Plutarque  a  caché  dans  cette 
narration  quelques  cérémonies  d'initiation  à  des 
mystères  dionysiens.  Celte  mort,  celte  résurrection 
au  bout  de  trois  jours,  cette  marche  ascendante 
dans  la  voie  spirituelle  de  Bacchus  et  de  Sémélé, 
ce  triangle,  emblème  de  la  Trinité  que  voit  Thes- 
pésius  dans  les  cieux  (2),  enfin  cet  ange  à  forme 
féminine  qui  s'apprête  à  le  marquer  des  stigmates 
delà  loi  indiqueraient  assez  bien  cela  (3). 

II.  —  Toutes  les  sociétés  secrètes  qui  s'occu- 
paient d'occultisme  religieux  dans  l'antiquité  pos- 
sédaient un  tombeau,  une  caverne  ou  quelque 
souterrain  aménagé  pour  recevoir  les  prosélytes 
avant  leur  initiation  ;  c'est  là  un  fait  à  présent 
bien  connu  de  ceux  qui  ont  lu  les  choses  se  rap- 
portant à  l'ésotérisme  des  anciens.  Il  est  admis 

(1)  Plut.,  Sur  ceux  que  la  Divinité  punit  tardivement, 
§22. 

(2)  Tliespésius  voit  dans  les  cieux  «  ...  trois  génies 
qui  étaient  assis  les  uns  près  des  autres,  de  manière  à 
tormer  un  triangle  ». 

^3)  Voir  encore  dans  Plutarque  la  Vision  de  Timarque 
(Du  démon  de  Socrate,  §  22),  et  l'histoire  d'Anlxjllus 
[3^  fragm.) 


78         LES    SOURCES    DE    LA    SYMBOLIQUE    CHnÉTIE?«î1B 

encore  par  beaucoup  de  personnes  qu'en  Egypte 
les  pyramides  servaient  à  l'initiation  des  pontifes 
des  principaux  cultes  de  l'Etat  (1).  Enfin  on  a  vu 
plus  haut  que  le  roi  Rhampsinite  s'était  fait  faire 
un  tombeau  par  l'entrée  duquel  il  était  descendu 
jusqu'aux  enfers  et  dont  il  était  revenu.  Les 
légendes  qu'on  racontait  sur  le  tombeau  de  ce  roi 
avaient  probablement  donné  l'idée  aux  pontifes 
égyptiens  d'en  faire  construire  quelques-uns  qui 
servirent  à  éprouver  les  candidats  à  la  prêtrise  ou 
aux  emplois  les  plus  recherchés  dans  les  temples. 
Rappelerai-je  aussi  ce  que  les  anciens  rapportaient 
de  l'antre  de  Trophonius  qui  était  machiné  d'une 
bizarre  façon  et  qui  servait  à  la  réception  des  pro- 
sélytes du  culte  d'Apollon  Delphien  (2).  Certains 
de  ces  tombeaux  paraissent  avoir  été  des  cons- 
tructions très  soignées,  contenant  des  couloirs  qui 
conduisaient  le  récipiendaire  fort  loin  de  la  crypte 
où  on  l'avait  fait  entrer  tout  d'abord. 

Plutarque  décrit  très  vaguement  les  derniers 
degrés    de    l'initiation    aux     mystères,     comme 

(1)  Il  est  vrai  qu'on  a  raconté  la  dessus,  au  siècle 
dernier,  beaucoup  de  fantaisies.  "Voir,  Gérard  de  Ner- 
val. Voyage  en  Orient,  8°,  Paris,  Charpentier,  1S62, 
touie  I,  Les  Pyramides,  p.  226,  sq. 

^2j  Pausanias,  Béot.,  40.  Lanoë,  Symbol.,  p.  147. 
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quelqu'un  qui  a  peur  de  se  compromettre  en  par- 
lant trop  ;  aussi  se  tient-il  dans  des  généralités 
tout  à  l'ait  sommaires  qui,  par  conséquent  ne 
nous  apprennent  rien  de  bien  neuf  sur  Vépreuve 
da  tombeau  :  «  Ou  commence,  dit-il  par  s'égarer 
«  dans  des  chemins  détournés  et  par  se  livrer  à 
«  des  courses  laborieuses,  à  des  marches  sans 
«  but  au  milieu  des  périls  et  des  ténèbres. 
«  Lorsqu'on  est  prêt  du  terme,  tout  prend  un 
«  aspect  terrible  et  l'on  est  en  proie  à  des  frissons, 
«  à  des  craintes  de  toute  espèce,  à  des  sueurs 
t  froides  et  à  tout  ce  qui  caractérise  l'épouvante. 
«  Au  sortir  de  là,  on  rencontre  uns  lumière  admi- 
«  rable,  on  se  trouve  sous  un  ciel  pur,  dans  de 
<(  riantes  prairies,  au  milieu  de  symphonies,  de 
«  voix  et  de  danses.  Les  oreilles  sont  frappées  des 
«  concerts  sacrés  les  plus  sublimes  et  l'on  voit  les 
«  représentations  des  choses  les  plus  saintes. 
«  Celui  qui  est  initié,  après  avoir  subi  toutes  les 
«  épreuves,  se  promène  libre  et  couronné  de 
«  fleurs  :  il  célèbre  les  mystères  et  converse  avec 
«  des  hommes  purs  et  sacrés.  De  là,  il  regarde  la 
«  foule  impure  et  non  initiée  des  vivants  qui,  se 
«  vautrant  et  se  foulant  les  uns  les  autres  dans  le 
«  bourbier  et  dans  les  ténèbres  restent  attachés  à 
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«  la  vie  et  craignent  la  mort  parce  qu'ils  ne  croient 
«  plus  aux  biens  qui  sont  au  delà  (1)  ». 

A  Rome,  dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique, des  sociétés  secrètes  commencèrent  à  pro- 
pager l'enseignement  de  l'orthodoxie  dionysienne. 
Le  gouvernement  fut  très  dur  pour  les  adeptes  du 
nouveau  culte  que  les  prêtres  officiels  romains 
faisaient  accuser  de  meurtre  nocturne  et  de  pédé- 
rastie. Mais  là  aussi  les  prosélytes  de  la  nouvelle 
foi  passaient  un  certain  temps  dans  quelques  sou- 
terrains propices  aux  épreuves  de  l'initiation 
avant  d'être  admis  parmi  les  fidèles  du  culte  de 
Bacchus.  Ces  faits,  dénaturés  dans  la  déposition 
de  la  courtisane  Hispala  servirent  de  prétexte  à 
de  nombreuses  poursuites  (2). 

Mais  il  semble  que  dans  la  haute  antiquité  le 
tombeau  ait  eu  parfois  une  signification  symbo- 
lique spéciale.  C'est  ainsi  qu'à  l'école  de  Pytha- 
gore,  on  appelait  intimes,  les  adeptes  qui  étaient 
admis  à  suivre  l'enseignement  ésotérique  du 
maître.  Parmi  les  intimes,  ceux  qui  ne  justifiaient 
pas  les  espérances  qu'on  avait  placées  sur  eux,  on 


(1)  Plut.,  6e  fragm. 

(2)  Tit.-Liv.,  XXXIX,  §  7  à  17. 
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les  excluait  définitivement  de  la  secte  pythagori- 
cienne et  ils  étaient  considérés  par  tous  les  Irères 
comme  décédés  ;  on  leur  élevait  alors  un  tombeau 
àvi  jour  où  ils  avaient  quitté  l'école.  Ceux-là 
étaient  les  mauvais  disciples,  des  traîtres  peut-être, 
qui  avaient  dévoilé  à  de  non-initiés  quelques  par- 
ties de  l'occultisme  enseigné  par  le  Maître,  et  le 
tombeau  qu'on  leur  élevait  était  pour  tous  le  signe 
qu'ils  ne  seraient  jamais  admis  à  subir  les  der- 
nières épreuves  de  l'initiation  pythagoricienne 
dans  le  grand  caveau  de  la  secte. 

Tout  prosélyte  qui  avait  passé  par  les  épreuves 
du  Tombeau  était  dit  «  un  ressuscité  ».  Mourir 
avait  le  sens,  dans  la  lange  occulte,  de  «  passer 
par  le  Tombeau  symbolique  ».  C'est  ce  que  dit 
Plutarque  expressément  :  «  La  première  mort 
s'accomplit  dans  le  domaine  de  Cérès  —  sur  la 
terre  ;  c'est  pourquoi  il  y  a  une  si  étroite  analogie 
entre  les  mots  grecs  qui  signifient  njonnV  et  initier 
{-lAvjziy  et  xcXeTv)  et  anciennement  chez  les  attiques, 
les  morts  s'appelaient  des  céréaliens  (1)  ».  Par 
ailleurs,  il  est  encore  plus  explicite  :  «  On  emploie 
deux   mots  à  peu  près   analogues,  dit-il,  -eXejx^v 

(1)  Plut.,  Visage  dans  la  lune,  §  27  et  28. 
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mourir  et  zilt'.ixi'.  se  faire  initier  ;  et  efîectivement, 
ces  deux  choses  se  ressemblent  beaucoup  (1)  ». 

Le  temps  qu'on  passait  dans  les  souterrains 
variait  peut-être  selon  les  règlements  des  divers 
cultes,  mais  d'après  ce  que  nous  avons  vu  déjà, 
on  peut  poser  en  principe  qu'on  y  demeurait, 
dans  la  généralité  des  cas,  trois  jours  ou  trois 
nuits  ou  bien  encore  trois  fois  vingt-quatre  heures, 
en  commémoration  d'abord  des  trois  grandes 
journées  de  fête  dionysienne  des  Anthestéries  {la 
Pythoigia,  les  Choes  et  les  Chytres)  (2). 

Mais  les  plus  anciennes  cérémonies  triémériques 
en  usage  dans  les  sociétés  secrètes  de  l'antiquité 
se  rapportaient  au  culte  de  Demeter.  Le  premier 
jour  de  la  retraite  du  prosélyte  dans  le  tombeau 
de  la  secte  rappelait  l'entouissement  des  graines 
dans  la  terre,  le  second  jour  leur  germination 
dans  le  sous-sol,  le  troisième  jour  la  montée  au- 
dessus  du  terrain  des  jeunes  pousses  sorties  des 
graines  ;  vivant  alors  dans  le  monde  aérien,  elles 
seront  maintenant  fécondées  tour  à  tour  par  la 
pluie  du  ciel  et  le  soleil.    L'enfouissement  de  la 


(1)  Ibid.,  6'^  fragm.,  §  2. 

(2)  Lanoë,  Symbol,  p.  204. 
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graine  soas  terre  symbolisait  pour  l'initié  la  vie 
dans  le  passé,  l'étude,  la  recherche  des  traditions 
historiques  et  scientifiques  ;  la  germination  des 
plantes  symbolisait  pour  lui  celle  des  idées  et  la 
formation  des  synthèses;  enfin /a  montée  des  jeunes 
plantes  au-dessus  du  sol  emblématisait  la  résur- 
rection dans  un  monde  nouveau,  fait  de  spiritua- 
lité et  de  foi  —  la  régénération  de  la  chair  et  de 
l'esprit  par  la  pluie  fécondante  intellectuelle, 
réservoir  de  Narayâna. 

Ainsi  le  prosélyte,  devenu  un  initié  complet, 
ressuscitait  du  tombeau  de  sa  secte  vers  la  fin  du 
troisième  jour. 

Le  rappel  de  l'àme  est  une  cérémonie  dont  on 
trouve  la  trace  dans  les  plus  vieux  livres  du 
monde.  Dans  le  Rig-Véda  déjà  il  y  a  une  hymne 
à  refrains  (c'est  une  des  plus  anciennes)  qui  a 
trait  à  cela  et  qui  se  psalmodiait  dans  la  demeure 
du  décédé  (1).  Chez  les  chinois  encore,  quand  un 
gradué  mourait,  quelqu'un  revêtu  des  vêtements 
du  défunt  montait  sur  le  toit  de  sa  maison  et,  la 
face  tournée  vers  le  nord,  faisait  par  trois  fois 

(1  )  Langlois,  S.  Alex.,  Le  Rig-Véda^  Hymne,  13,  Sect.  8, 
Lect.  1,  tome  IV,  p.  265. 
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l'appel  de  l'âme  du  mort  en  le  nommant  à  haute 
voix.  Les  obsèques  ne  commençaient  qu'après 
cette  cérémonie  (1).  Dans  le  pays  basque,  il  exis- 
tait, paraît-il,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  une  cou- 
tume qui  rappelle  cette  croyance.  Lorscrue  le 
prêtre  avait  prodigué  au  mourant  ses  consolations 
dernières  et  tandis  qu'à  l'Eglise  résonnait  le  glas 
des  agonisants,  un  voisin  montait  sur  le  toit  de  la 
maison  et  y  perçait  une  ouverture,  afin  que  l'âme 
du  défunt  put  s'envoler  avec  plus  de  facilité  vers 
le  Ciel  (2j. 

Chez  les  anciens  romains,  l'idée  que  l'âme  s'en- 
volait par  le  toit  était  extrêmement  répandue  et, 
en  rapport  avec  cette  antique  croj'ance,  s'établit 
certainement  l'usage  de  faire  rentrer  par  le  toit  de 
leur  maison  tous  ceux  qui,  au  cours  de  grands 
voyages  à  l'étranger,  avaient  été  cru  morts,  ayant 
laissé  longtemps  leurs  proches  parents  sans  nou- 
velles, pour  lesquels  enfin  on  avait  fait  un  service 
funèbre  et  qui   revenaient   un  jour  au  pays  (3). 

(1)  Ed.  Biot.,  Le  Tchéou-Li,  S»,  Paris,  1851,  tome  I, 
p.  170  J'ai  entendu  dire  que  cette  coutume  existait 
encore  en  certains  endroits  de  la  Chine. 

(2)  C.  Béguin.  Le  pays  basque.  Mœurs  et  coutumes. 
Revue  Universelle,  n»  94  dn  15  sept.  19U3,  p.  466. 

(3)  Plut.,  Quest.  rom.,  §5. 
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Même  cérémonie  également  pour  toutes  les  per- 
sonnes laissées  comme  mortes  à  1^  suite  d'une  lé- 
thargie et  pour  lesquelles  il  y  avait  eu  un  com- 
mencement d'obsèques.  Plutarque  donne  comme 
explication  à  cette  coutume,  qu'un  homme  reve- 
nant du   sépulcre  —  un   ressuscité  —  souillerait 
son  propre  seuil  en  rentrant  chez  lui  par  la  porte, 
parce  qu'on  sort  par  la  porte  pour  aller  sacrifier  et 
qu'on  rentre  par  la  porte  quand  on  vient  de  sa- 
crifier (1).  En  Grèce,  lorsque  des  personnes  avaient 
été  emportées  de  chez  elles  et  mises  au  tombeau 
comme  mortes    par  suite    d'une   erreur,   on   les 
jugeait    impures,   on    n'avait   avec    elles    aucun 
rapport  et  l'on  ne  permettait  pas  qu'elles  appro- 
chassent des  temples.  «  Mais  un  certain  Aristinus, 
«  dit  Plutarque,  se  trouvant  sous  le  coupide  cette 
«  excommunication  superstitieuse,  envoya,  dit-on, 
«  à  Delphes,  supplier  le  dieu  de  lever  l'espèce  d'in- 
«  terdit  dont  il  était  frappé  en  vertu  de  cet  usage. 
«  La  Pythie  prononça  :  «  Ce  que  fait  dans  son  lit 
«  une  femme  accouchée,  accomplis-le,  puis  offre 
«  un  sacrifice  aux    dieux.    »  Aristinus,  qui  avait 
«  bien  compris  l'oracle,  se  livra  comme  un  nou- 
«  veau-né  entre  les  mains  des  femmes,  pour  qu'elles 
(1)  Ibid. 
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«  eussent  à  le  laver,  à  l'envelopper  de  langes,  à  lui 
«  présenter  leur  mamelles.  Cet  exemple  fut  imité 
«  dans  la  suite  par  tous  les  autres  et  on  les  appe- 
«  lait  les  ressuscites,  littéralement  les  ayant  une 
((  destinée  ultérieure.  «  Quelques-uns  prétendent 
«  qu'il  y  avait  de  ces  ressuscites  avant  Arislinus 
((  et  que  cet  usage  était  fort  ancien  (1).  » 

Il  est  certain  que  cette  coutume  de  faire  passer 
par  le  toit  de  leur  demeure  les  personnes  qui 
avaient  subi  par  erreur  un  commencement  d'en- 
sevelissement a  du  être  adopté  par  les  sociétés 
secrètes  d'initiation  religieuse  à  l'égard  de  leurs 
mystiques  ressuscites  et  que  l'adepte  qui  avait 
passé  une  fois  par  Vépreuoe  du  Tombeau  ne  ren- 
trait pas  à  la  maison  mère  de  son  association  par 
la  porte,  mais  par  un  trou  de  la  toiture.  Il  semble- 
rait qu'on  ait  voulu  suivre  cette  sj'mbolique  dans 
l'évangile  johanique,  si  savant  en  occultisme,  car 
là  Jésus  ressuscité  apparaît  dans  la  maison  où 
sont  assemblés  ses  disciples  a  toutes  les  portes 
étant  fermées  »,  mais  le  texte  ajoute  «  parce  que 
les  disciples  craignaient  les  juifs  (2)  ». 

(1)  Ibid. 

(2)  Jean,  XX,  19  et  26.  Au  verset  26  le  texte  dit  : 
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Aussi  bien,  puisqu'il  s'agit  ici  des  curiosités 
concernant  la  résurrection,  on  doit  encore  faire 
mention  du  Pistis  sophia  {Le  Livre  de  la  sagesse) 
écrit  en  copte  et  qui  date  du  vu''  ou  du  viii^  siècle 
de  notre  ère  ;  or,  ce  livre  raconte  que  Jésus  passa 
onze  ans  après  sa  résurrection  à  enseigner  ses 
disciples  (1). 

Les  stigmates  étaient  des  signes  qu'imprimait  le 
fer  rouge  sur  la  peau  des  esclaves.  Chez  les  ro- 
mains on  marquait  les  recrues  de  cette  façon.  Au 
Moyen  Age  et  encore  de  nos  jours,  c'est  le  nom 
qu'on  a  donné  aux  marques  semblables  à  celles 
des  cinq  plaies  de  Jésus-Christ.  Saint  Paul  dit  aux 
galates  :  «  Je  porte  sur  mon  corps  les  stigmates  du 

«  Jésus  vint,  les  portes  étant  fermées  »,  et  ne  dit  rien 
autre  chose. 

(1)  PIncyclop.  Migne,  Dictionnaire  des  apocryphes, 
tome  I.  Je  n'ai  pas  parlé  dans  celte  étude  de  la  résur- 
rection de  Lazare  (Jean,  XI).  Albert  Réville  voit  seule- 
ment en  Lazare  «  la  personnification  de  l'élite  reli- 
gieuse, élit»  obscure  aux  yeux  du  monde,  pauvre, 
opprimée,  passant  pour  morte,  du  peuple  d'Israël,  et 
que  Jésus  ranime  de  son  souflle  et  fait  revivre  encore 
une  fois  ».  [Jésus  de  Naz.  Le  quatrième  évang  ,  tome  I, 
p.  318).  La  tormule  «  Lazare,  Marthe  et  Marie  »,  n'est 
pas  seulement  philosophique  et  elle  est  pour  moi 
autrement  importante.  Mais  cela  demanderait  à  être 
étudié  séparément. 
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seigneur  Jésus  (1)  ».   Mais   ces  marques  au   fer 
rouge,  indices  de  vassalité,  de  domesticité   libre- 
ment consentie  et  non  pas  toujours  de  flétrissure, 
ont  été  employées  chez  différents  peuples,  de  toute 
antiquité.  C'est  ainsi  que  les  thraces  imprimaient 
des  stigmates  sur  le  corps  de  leurs  femmes,  usage 
qu'Hérodote  donne  comme  général  chez  ce  peuple 
et  comme  une  marque  de  noblesse.  Quelques  au- 
teurs restreignent  cet  usage  aux  femmes,  mais  en 
font  remonter  l'origine  aux  scythes.  D'après  Lucien 
tous  les  Assyriens  qui  avaient  participé  au  grand 
pèlerinage    d'Héliopolis,    se    faisaient    faire    des 
piqûres  soit  aux  mains  soit  au  cou,  en  signe  de 
dévouement  à  la  grande  déesse  (2).  Suivant  Pom- 
ponius  Mêla,  les  stigmates  étaient  restés  chez  les 
gaulois  comme  un  souvenir  des  anciens  sacrifices 
humains.  Ils  étaient  les  symboles  du  sacrifice  de 
la  vie  qu'on  faisait  autrefois  aux  dieux  tout  puis- 
sants :  «  Si  maintenant,  dit  cet  auteur,  les  druides 
s'abstiennent  d'ôter  la   vie    aux   hommes  qu'ils 


(1)  Gai.,  VI,  17,  Ta  (TT'YixaTx.  Voir  sur  les  stigmates  la 
note  savante  de  la  traduction  du  P.  Lagrange  :  Saint- 
Paul,  Epître  aux  galates.  Texte  grec  et  traduction 
française,  gr.  8»,  Paris.  Gabalda,  p.  167). 

(2)  Lucien,  Sur  la  déesse  assyrienne,  §  59. 
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dévouent,  ils  les  conduisent  néanmoins  à  l'autel 
et  leur  font  sur  le  corps  de  légères  blessures  (1)  ». 
Mais,  c'est  surtout,  à  mon  sens,  dans  les  initia- 
tions dionysiennes  que  les  adeptes  étaient  mar- 
qués d'un  fer  rouge  à  leur  sortie  du  tombeau  sym- 
bolique pour  montrer  qu'ils  étaient  à  présent  les 
esclaves  de  leur  divin  maître  et  qu'ils  lui  apparte- 
naient corps  et  âme  jusqu'cà  la  mort.  N'avons- 
nous  pas  vu  dans  le  roman  de  Thespésius  —  qui 
est  une  espèce  d'apocalypse  dionysienne  -  qu'un 
ange  à  forme  féminine  s'apprête  à  le  marquer, 
dans  les  environs  du  purgatoire  lunaire  avec  une 
baguette  rougie  au  feu  (2).  Enfin,  certaines 
marques  qui  se  voient  sur  les  bras  d'une  bacchante 
attaquant  Orphée  dans  une  peinture  de  vase  grec 
peuvent  être  regardées  comme  les  stigmates  des 
soldats  de  Bacchus  (3).  Certainement  l'usage  de 
marquer  au  fer  rouge  les  adeptes  des  sociétés  se- 
crètes d'initiation  religieuse  a  dû  être  très  fréquent 
dans  les  premiers  temps  de  notre  ère,  car  Lucien 
s'en  moque  dans  un  de  ses  écrits  :  «  Vous  verrez. 


(1)  Pomp   Mêla.,  III.  2. 

(2)  Plut.,  Sur  ceux  que  Dieu  punit  tardivement,  §  22. 

(3)  Ce    vase   est   reproduit   dans   les   planches     qui 
suivent  la  symbolique  de  Creuzer  (PI.  172  bi$,  645  c). 
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dit-il  du  thaumaturge  Peregrinus,  qu'un  de  ces 
jours  on  lui  élèvera  des  autels  et  qu'on  instituera 
des  prêtres  qui  mettront  en  avant  pour  l'honorer 
le  fouet,  les  brûlures  et  autres  gentillesses  (1)  ». 

Chez  les  Méditerranéens  de  l'antiquité,  au-dessus 
de  toutes  les  initiations,  indépendante  de  tous  les 
cultes,  il  existait  une  société  composée  d'intellec- 
tuels forcément  en  nombre  très  restreint,  qui 
avaient  fait  de  l'occultisme  hellénique  une  étude 
approfondie.  Tout  l'ésotérisme,  toute  la  religion, 
toute  la  science  sociale  même,  étaient  contenus 
pour  eux  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée  ;  ils  y  trou- 
vaient pour  ainsi  dire  leur  pain  spirituel  quotidien 
et  à  quelque  nation,  à  quelque  religion  qu'ils 
appartinssent,  ils  étaient  réunis  par  la  même 
culture  homérique  partout  où  ils  se  rencontraient. 
Ils  hiéroglyphiaient  leur  foi  par  le  nom  d'Hélène 
et  possédaient  un  tombeau  d'initiation  qu'ils  appe- 
laient le  tombeau  d'Hélène  et  qui  devait  leur  servir 

(1)  Lucien,  Sur  la  niorl  de  Pérégrinus,  §  ^8.  Lucien 
parle  ici  de  brûlures  et  non  pas  de  piqûres.  C'est 
cependant  l'indice  que  les  adeptes  des  sociétés  secrètes 
religieuses  étaient  marqués  de  quelque  fa^'on  sitôt 
leurs  vœux  prononcés  D'ailleurs,  Lucien  ajoute  «  et 
autres  gentillesses  »,  c'est-à-dire  piqûres,  tatouages... 
etc....  » 
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1  éprouver  les  prosélytes,  car  ils  étaient  obligés 
■>  ôuvent  à  de  grandes  précautions,  s'ils  voulaient 
îr  lortir  du  silence  auquel  ils  étaient  prédestinés  par 
eur  connaissance  d'Homère  et  de  la  science 
>cculte  enclose  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée, 
yest  pourquoi  Julien  l'apostat  donnait  toujours 
k  l'ancien  culte  le  nom  d'hellénisme  (1).  Ainsi 
'orient  de  l'Europe,  dans  l'antiquité,  a  possédé 
me  culture  supérieure  commune  tandis  que  notre 
)ccident  n'en  a  véritablement  jamais  eue.  La  cause 
'  ;n  vient  probablement  qu'à  l'ouest  du  continent 
îous  ne  parlons  pas  tous  la  même  langue,  aussi 
mcune  Iliade,  aucune  Odyssée  véritablement 
îuropéenne  n'a  pu  être  tirée  par  personne  des 
omans  de  la  Table  ronde  (2),  d'autant  mieux  en- 
ore  que  la  chevalerie  qui  puisait  dans  ceux-ci 
ion  ésotérisme  et  sa  foi,  disparut  petit  à  petit 
juand  se  formèrent,  à  l'aurore  des  temps  mo- 
lernes,  les  grands  groupements  de  peuples.  Elle 
ivait  pourtant  la  vie  dure  et  elle  mit  de  longues 

(1)  Gastou  Boissier,  La  fin  du  paganisme,  tome  I, 
;hap.  ni,  p.  93. 

(2)  Mais  le  langage  des  sous  est  international,  et  il 
îst  juste  de  faire  remarquer,  en  passant,  que  Wagner  a 
Glorieusement  chanté  la  Table  ronde  dans  ses  deux 
jpéras  de  Parsifal  el  de  Lohengrin. 
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années  avant  de  mourir.  Une  paysanne  champe 
noise  mystique  et  têtue  —  Jeanne  d'Arc  —  patrioti 
méridionale  exaltée,  lui  fit  inconsciemment  um 
blessure  inguérissable  et  Cervantes,  soldat  farceu 
et  cruel,  l'acheva  sous  Philippe  III  d'Espagne 
avec  le  coup  de  pied  de  l'âne, 

III.  —  On  aperçoit  dans  l'Iliade  comme  une  vo 
lonté  constante  de  coordination  pour  les  besoin 
d'une  même  foi  en  une  seule  grande  famille  mylho' 
logique,  de  toutes  les  anciennes  religions  éparse 
autrefois  dans  le  monde  encore  à  demi-sauvag 
de  l'Europe  orientale  et  de  l'Asie-mineure  —  cooi 
dination  qui  s'est  opérée  dans  un  très  anciei 
temps  où  le  langage  s'unifiait  avec  la  lenteur  cou 
tumière(l).  Il  semble  qu'à  tous  ces  peuples  qu 

'1)  On  pourra  s'étonner  que  je  ne  donne  ici  aucun 
référence,  mais  la  bibliographie  de  ces  matières  es 
considérable;  les  Allemands,  en  particulier,  ont  écri 
sur  les  ori.^ines  de  l'Iliade  et  de  VOdyssée  de  véritable 
bibliothèques,  et  leurs  opinions  sont  aussi  difTérente 
en  tout  que  nombreuses.  Leurs  travaux,  en  France 
n'ont  jamais  été  bien  résumés  Ceux  que  ces  question 
intéressent  pourront  trouver  une  initiation  à  leur 
recherches  dans  l Histoire  de  la  littérature  grecqii 
d'Alfred  et  Maurice  Croiset  (Paris.  Thorin,  1887).  et  dan 
le  volume  de  Michel  Bréal  intitulé  :  Pour  mieux  cor 
naître  Homère.  Paris,  Hachette.  1906.  A.  Chassang  dan 
l'étude  sur  la  littérature  grecque  qui  sert  d'introduc 
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itinmençaient  à  parler  les  idiomes   d'une  langue 
inique    on    ait    voulu    d'abord     inculquer    des 
oyances générales  identiques.  Cela  s'est   fait  en 
liangeant  en  héros,  en  saints,  en  demi-dieux  se- 
■ondaires,  les  grandes  divinités   provinciales  ou 
l'Uangères  qui  gênaient  alors  le  besoin  d'unité  re- 
,  gieuse.  Tous  les  récits  qui  n'ont  pas   un   rapport 
)j,  jabsolu    avec  le  poème  nordique  de  l'Iliade,  racon- 
|ii  tés  par  quelque  héros  de  l'épopée —  le  plus  sou- 
,  vent  sous  des  prétextes  assez  inattendus  —  font 
Jjbien  l'effet  d'être  des  intercalations,  la  plupart  du 
1/  temps  opérées  pour  placer  là  quelques  faits  se  rap- 
1  portant  à  d'anciennes   traditions  où   à  des  dieux 
étrangers  —  à  tel  point  que,  pour  retrouver  l'unité 
d'action  du  premier  poëme  nordique  dans  toute  sa 
grandeur  et  sa  beauté  primitive,  on  n'aurait  qu'à 
retrancher  ces  narrations  et  à  les  reléguer  à  la  fin 
du  livre.   L'odyssée   comporte   également  de  pa- 
reilles surcharges. 

L'histoire  de  Niobé  racontée  par  Achille  à  Priam 
est  le  type  de  ces  intercalations  (1).  Car  pourquoi 
Achille  narre-t-il   cette    histoire   au  vieux  mo- 


tion à  son  Dictionnaire  grec  donne  aussi  là-dessus 
une  bibliographie  intéressante. 
(1)  II.,  XXIV. 
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narque  qui,  évidemment, la  connaissait  aussi  bien 
que  lui  ?  L'histoire  de  Neptune  et  d'Apollon  con- 
damnés à  servir  Laomédon  et  à  bâtir  les  murs  de 
Troie  est  dans  le  même  genre.  Neptune,  en  effet, 
raconte  cette  affaire  à  Apollon  qui  y  avait  parti- 
cipé avec  lui-même;  il  ne  la  lui  rappelle  pas,  il  la 
lui  raconte,  ilj  C'était  là  probablement  une  an- 
tique légende  qui  se  chantait  en  de  nombreuses 
tribus  de  l'Hellade  et  dont  l'ésotérisme  avait  été 
trouvé  assez  important  à  conserver  pour  qu'elle 
fut  placée  en  bon  endroit  dans  l'Iliade,  musée  des 
traditions  préhomériques. L'histoire  de  Bellérophon 
et  de  la  chimère  est  aussi  une  intercalation.  (2). 

Quant  aux  histoires  des  centaures  et  des  lapithe  s, 
elles  ont  un  sens  caché  et  se  rapportent  à  des  ini- 
tiations très  anciennes.  Tous  les  faits  aussi  con- 
cernant Hercule  paraissent  avoir  été  intercalés 
dans  le  poème  afin  de  gréciser  définitivement  les 
traditions  héracléennes  dont  l'origine  était  très 
probablement  étrangère  à  l'hellénisme  primitif. 
Ajoutons  encore  à  ceci  que  certains  faits  qui  n'ont 
jamais  été  bien  expliqués  par  personne,  parais- 
sent ausssi  se  rapporter  à  l'enseignement  secret 

(1)  II.,  XXI. 

(2)  II.,  VI. 


I 
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de  quelques  initiations  religieuses  préhomériques, 
mais  ceux-là  font  corps  généralement  avec  l'épo- 
pée. Telle  est  la  description  du  vase  de  Nestor  (1). 
Voici  comment  interprètent  ce  passage  les  traduc- 
teurs de  l'école  de  Madame  Dacier  :  a  Elle  exposa 
sur  cette  table  la  superbe  coupe  que  Nestor  ap- 
porta de  sa  demeure,  coupe  à  double  fond  enrichie 
d'étoiles  brillantes,  qui  avait  quatre  anses  ;  sur 
chaque  anse  paissent  deux  colombes  d'or.  Un 
autre  vieillard  n'aurait  pu  facilement  l'ébranler 
lorsqu'elle  était  remplie,  mais  Nestor  la  soulevait 
sans  peine.  Lefebvre  de  Villebrune  traduit  ainsi 
ce  texte  :  «  Elle  servit  aussi  undépas  (oé-z;,  coupe) 
très  beau  que  le  vieillard  avait  apporté  de  chez 
lui  ;  il  était  percé  de  têtes  de  clou  et  avait  quatre 
anses  ;  deux  péléiadesÇ-nikv.iozç  colombes)  étaient 
distribuées  à  côté  de  chacune  et  le  vase  était  à 
deux  fonds.  Un  autre  que  Nestor  ne  l'eût  levé  de 
table  qu'avec  peine  lorsqu'il  était  plein,  mais  lui 
le  levait  sans  gène.  »  Je  ferai  remarquer  ici  que  le 
mot  at  -D>£'.ai  désigne  aussi  les  prêtresses  de  Do- 
done.  Ce  passage,  paraît- il,  avait  beaucoup  préoc- 
cupé Ansse  de  Villoison.  (2) 

(1)11.,  XI,  631. 

(2)  Plusieurs  antiquaires  ont  voulu  reconnaître,  avec 
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Parmi   les  grands  dieux  de  l'Olympe,    tous   dl' 
sont  pas  non  plus  de  la  même  antiquité  et  dans  la 
grande  trimourti  Zeus,Neptune  et  Platon,  il  est  pro- 
bable que  le  dieu  du  tonnerre  a  été  adoré  plus  an- 
ciennement que  ses  deux  compagnons,  caria  peur 
du  Tonnerre  a  porté  les  hommes  primitifs  à   lui 
rendre  d'abord  les  plus  grands  honneurs.  J'ai   dit  i 
aussi  par  ailleurs  que  la  vache  symbolisait  dans 
l'ésotérisme  ancien  les  eaux  célestes,    source  de 
tous  les  biens  et  de  toutes  les  richesses  pour  le  cul-  o 
tivateur  ;  (1)  les  troupeaux  des  vaches  célestes  dé-  " 
signèrent  donc,  de  ce  fait,   dans    de   nombreuses 
sociétés    d'initiation  religieuse,   les    nuages    qui 
courent  au-dessus  de  nos  tètes.  Il  s'ensuit  que  les 
vaches  célestes  sont  plus  anciennes   dans   la  My- 
thologie que  Junon,  déesse  de  l'air,  dite  Boopis 
(Boùj-is)  aux    yeux    de  vache  (même    au  visage  | 
de  vache)  qui,  dans  l'Iliade,  les  synthétise.  (2)  La- 
tone    (Ar,Tw)  mère  d'Apollon   et   de  Diane    sym- 
bolisa dans  notre  antiquité   la  terre   qui  vient  de 


beaucoup  d'imagination,   le  vase  de  Nestor,  dans  le 
fouilles  opérées  à  Troie  par  Schliman. 

(1)  Laaoë,  Symbol.,  p.  62. 

(2:  Sur  Junon  ("npa)   et  le  mot  Boto-.c,  voir  Lancé  . 
Symbol.,  p.  112.  | 
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donner  naissance  à  l'humanité  primitive,  mais 
elle  figura,  elle  aussi,  d'abord  les  eaux  célestes 
comme  Junon,  et  c'est  pourquoi  Hésiode  encore 
l'appelle  «  Latone  ou  peplos  bleu  ».  Cette  déesse 
lut  probablement  pendant  longtemps  une  dou- 
blure de  Junon  et  l'on  connaît  d'ailleurs  la  jalou- 
sie qui  existait  entre  elles  deux.  La  triade  Latone, 
Apollon, Diane,  excessivementimportante  a  formé 
certainement  pendant  une  longue  période  de 
siècles,  avec  le  serpent  Python,  une  religion 
unique  et  spéciale,  (1)  et  elle  est  peut-être  la  plus 
ancienne  formule  mythologique  du  panthéon  des 
hellènes  primitifs.  Dans  la  guerre  des  dieux  cette 
triade,  aidée  du  fleuve  Xanthe  de  Mars  et  de  Vé- 
nus combat  contre  Pallas,  Junon,  Vulcain,  Nep- 
tune et  Mercure  (2;.  Il  a  fallu  un  bien  long  temps 
avant  que  le  Panthéon  hellénique  se  soit  fixé  tel 
que  nous  le  voyons  dans  Homère. 

En  ce  qui  concerne  Hélène,  femme  de  Ménélas 
enlevée  par  Paris,  tout  le  monde  est  d'accord  à 
présent  qu'elle  n'est  pas  seulement  une   héroïne 

(T.  Apollon  a  pu  être  priniitivcnicnt  une  doublure 
d'Indra,  mais  il  s'est  complètement  transformé  dans 
rheliénisme. 

V2'  II.,  XXI. 
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des  temps  légendaires,  mais  une   divinité  symbo- 
lisant la  grâce  et  la  beauté  comme  Vénus  elle- 
même.  Ainsi  à  Memphis  en  Egypte,   Hélène  était 
adorée  sous  le  nom  d''Aopoo'.-r,-i'.-rr,,  c'est-à-dire  de 
Vénus  étrangère  (1).  Pour  moi  j'ai  des  raisons  de 
croire  qu'elle  a  été  dans  la  Grèce  même  aux  temps 
préhomériques  la  déesse  principale  d'une  religion, 
avec  Paris  et  Ménélas,  où  ses  frères,  les  Dioscures, 
tenaient  un  emploi  très  important,  car  ils  repré- 
sentaient primitivement  dans  la  trimourti  cosmo- 
gonique  dont  elle  était  le  terme  central  —  la  terre 
couverte  de  verdure  et  de   moissons  —  quelque 
chose,  l'un  comme  le  feu  créateur  et  bienfaisant, 
l'autre  comme  le  leu  qui  détruit  et  anéantit  tout. 
Voici,  à  mon  sens,    comment  est  construit   le 
mythe  d'Hélène.  Zeus,  sous  la  forme  d'un  cygne, 
représentant  ici  l'esprit  de  Dieu  se  posant  sur  les 
eaux  célestes  (Narayànâ)   féconde  notre   atmos- 
phère symbolisée  par  Léda  (Xt^oo;,  vêtement  court 
et  léger).  C'est  le  joli  manteau  aérien  de  brumes 
fécondes  qui  entoure  le  globe.  Cette  Léda  est  ma- 
riée à  Tyndare,  c'est-à-dire  que   l'atmosphère  est 
intimement  unie  à  la  terre    détrempée,  barattée 

(1)  P.  Paris,  Grande  Encyclop.  au  mot  Hélène. 
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tous  les  jours  avec  force  par  les  génies  et  les  dieux, 
car  Tyndare  (TuvSicew;)  est  un  nom  qui  semble 
ramasser  deux  idées  :  tjv,   la   terre   détrempée  et 
SapEîî,  part.  aor.  de  oéow,  battre,  frapper  avec  force, 
De  l'union  de  ces  éléments  spirituels  et  matériels 
(Zeus-Léda  et  Tyndare)  naît  la  terre  terme  portant 
la  jeune  humanité,  —  corbeille  d'abord  flottante 
sur  les  eaux,  puis  enfin  fixée  et  remplie  de  lous  les 
biens,  fruits  et  moissons,  nécessaires  à  la  vie  des 
hommes.  'EÀivr,  en  eflet  veut  dire  corbelle  et  la  cor- 
beille était  le  symbole  le  plus  grand  et  le  plus  vé- 
néré des  anciens   mystères.   C'est   pourquoi,  aux 
fêtes  célébrées  en  l'honneur  des  dieux,  des  jeunes 
filles     montaient    processionnellement    jusqu'au 
temple,  portant  des  corbeilles  sacrées  contenant 
les  offrandes  et  pour  cette  raison,   elles  étaient 
appelées  canéphores(de/àvr,;,  corbeille  de  roseau). 
Mais  'EXÉvr,   est  principalement  le  nom  de  la  cor- 
beille qu'on  portait  dans  certaines  fêtes  de  Diane 
et  le  mot  'EXevr^cpôpia  désigne  les  fêtes  de  Diane 
où  l'on  portait  justement  les  corbeilles  sacrées.  A 
cause  de  cela  probablement,  quelques  occultistes 
anciens  voyaient  dans  Hélène  une  représentation 
de  la  lune,  réservoir  de  l'intelligence  divine,  car 
Arlémis  était  dans  notre  antiquité  une  déesse  lu- 
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naire.  Cependant  Artérais  n'a  pas  sj^mbolisé  la  lune 
tout  d'abord,  mais  bien  plutôt,  avec  Apollon,  la 
première  humanité  qui  avait  peuplé  le  globe. 
Quant  aux  Dioscures,  frères  d'Hélène,  ils  répon- 
dent aux  Açwins  des  hindous  (1)  et  chez  les  Spar- 
tiates ils  étaient  encore  figurés  par  deux  poutrelles 
de  bois  sans  sculptures  d'aucune  sorte  (2)  -  les  pou- 
trelles de  l'aràni.  Mais  dans  l'Iliade  Castor  est  dit 
«  qui  dompte  les  coursiers  »  et  Pollux  est  appelé 
((  invincible  à  la  lutte  »(//., ni).  Il  est  dit  de  ce  même 
Pollux  dans  l'Odyssée  auchantXI«  qu'il  triomphe, 
armé  du  ceste  »  ,puis  vient  le  passage  bien  connu  : 
«  Honorés  de  Zeus  (dans  les  enfers)  ils  (les  Dios- 
cures) renaissent  chaque  journée  et  tour  à  tour  à 
la  lumière  et  se  replongent  ensuite  au  séjour  de 
l'Erèbe  ».  C'est  ce  passage  de  l'Odyssée,  certaine- 
ment plus  moderne  que  celui  de  l'Iliade,  qui  a  fait 
prendre  par  quelques  occultistes  les  Dioscures 
pour  le  soleil  et  la  lune.  Cette  phrase  n'a  pas  en- 
core été  bien  comprise  ;  elle  ne  répond  pas,  en 
tous  cas,  à  ce  que  dit  l'Iliade  de  Castor  et  de 
Pollux. 


(1)  C'était,  d'aiUeurs,  l'opinion  de  Burnout. 

(2)  Lanoë,  Symbol.,  p.  52. 
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Le  scholiaste  de  Lycophron  (1)  rapporte,  comme 
Platon  une  vieille  tradition,  d'après  laquelle  Hélène 
débarquée  en  Egypte  avec  Paris,  aurait  été  enlevée 
par  Protée  et  n'aurait  pas  été  elle-même  à  Troie  ; 
les  troyens  n'y  auraient  jamais  vu  que  son  fan- 
tôme. Le  même  scholiaste  cite  un  vers  de  Stési- 
chore  relatif  à  cette  tradition  et  c'est  à  lui  qu'Euri- 
pide l'aura  empruntée  (2). 

On  disait  communément  dans  notre  antiquité 
du  poète  Stésichore  qu'il  avait  été  frappé  de  cécité 
par  les  dieux  pour  avoir  attribué  dans  ses  vers  la 
guerre  de  Troie  à  la  passion  dé  Paris  pour  Hélène; 
la  vue  ne  lui  aurait  été  rendue  qu'après  qu'il  eût 
composé  un  nouveau  poème  (palinodie)  affirmant 
qu'Hélène  n'était  jamais  allée  à  Ilion.  Je  crois  que 
le  mot  Slésichoros  désigne  une  commission  de  huit 
membres  chargée  de  la  surveillance  et  de  la  direc- 
tion du  chœur  dans  les  temples  —  le  Stésichoros 
ou,  si  Ion  veut,  la  Stésichoria  —  qui  sans  avis  préa- 
lable des  pontifes  aurait  admis  dans  les  chœurs 
sacrés  des  chants  où  il  était  fait  mention  mal  à 
propos    de   la   guerre  de  Troie  et  où  Hélène,  la 


(1)  Lycophron,  Alex.  113. 

(2)  Euripide,  Hélène,  33  sq. 
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déesse,  était  confondue  avec  la  reine  Hélène  regar- 
dée par  le  peuple  comme  une  ancienne  reine  de 
Lacédémone,  ce  qui,  à  une  époque  où  l'occultisme 
était  encore  connu  dans  la  religion,  fut  regardé 
comme  une  sorte  d'hérésie.  Cette  commission  fut 
obligée  probablement  à  une  rétractation.  s-/,T:y.opoî 
en  effet  est  un  mot  signifiant  exactement  «  qui  éta- 
blit, qui  organise  les  chœurs  »,  et  de  plus  il  dé- 
signe le  coup  qui,  aux  dés,  amène  le  nombre  huit. 
Enfin  Stésichore,  d'après  l'opinion  admise  à  pré- 
sent sans  conteste  est  un  nom  générique  de  divers 
poètes  de  la  Grèce  qu'on  attribue  généralement  à 
l'un  deux  né  à  Himéra  en  Sicile  et  qui  aurait  vécu 
vers  640  avant  Jésus-Christ.  Notre  antiquité,  en 
tous  cas,  a  connu  un  tombeau  de  Stérichore  dont 
les  différentes  parties  étaient  au  nombre  de  huit 
(colonnes, degrés,  angles),  etc.. 

Je  n'ai  tenté  ici  que  l'explication  cosmogonique 
du  mythe  d'Hélène,  mais  les  anciens  l'envelop- 
paient, suivant  leur  éducation  et  leur  goût,  des 
plus  hautes  spéculations  métaphysiques.  L'im- 
portant, d'ailleurs,  dans  tous  ces  mythes,  est  de 
retrouver  le  sens  cosmogonique.  C'est  le  plus  sûr 
et  le  plus  ancien  ;  les  constructeurs  de  systèmes 
philosophiques,  assez  souvent  vagues  et  nébuleux, 
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ne  travaillent  jamais  dessus  qu'après   —  et  sou- 
vent à  contre-sens. 

IV.  —  Aux  premiers  temps  du  christianisme,  le 
sens  caché  dans  le  mythe  d'Hélène  intéressa  beau- 
coup de  savants  et  d'ailleurs  il  semble  bien  qu'à  ce 
moment-là  les  sociétés  d'initiation  religieuse 
aient  été  très  nombreuses  un  peu  partout.  Parmi 
les  occultistes  qui  approchaient  les  chrétiens,  un 
essai  fut  alors  tenté  pour  raccorder  les  nouvelles 
croyances  à  l'ésotérisme  d'Hélène,  mais  il  échoua 
complètement  et  ceux  qui  s'y  appliquèrent  furent 
immédiatement  traités  en  ennemis  et  surveillés 
étroitement.  Il  faut  dire  aussi  qu'ils  n'étaient  guère 
qualifiés  pour  se  poser  en  réformateurs,  car  le 
plus  souvent  leur  science  était  fausse  et  leur  mo- 
ralité plus  que  douteuse.  C'est  pourquoi  les  tradi- 
tions israëlites  remplacèrent  tout  de  suite  celles 
des  italiens  et  des  grecs  dans  l'enseignement  chré- 
tien, mais  non  pas  sans  occasionner  probablement 
beaucoup  de  regrets  aux  gens  instruits.  C'est  pour- 
quoi encore  on  voit  tant  de  représentations  d'Or- 
phée, tant  de  Bons  pasteurs  placés  entre  la  Vigne  et 
VOliuier  ainsi  que  Psychée,  Eros,  même  Ulysse  et 
les  sirènes  peints  sur  les  fresques  des  Catacombes 
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et  si  peu  de  scènes  bibliques,  car  pendant  près  de 
deux  siècles  ce  qui  s'était  passé  dans  la  Judée 
avant  la  naissance  dans  l'étable  du  Sauveur  des 
hommes,  intéressa  très  peu  les  chrétiens,  malgré 
le  travail  quotidien  des  pères  pour  apprendre  aux 
néophytes  ce  qu'étaient  Abraham,  Jacob  et  ses 
enfants,  Moïse  et  les  prophètes.  Il  est  vrai  qu'on 
lisait  l'ancien  Testament  -  et  uniquement  celui- 
là— dans  les  assemblées  des  premiers  chrétiens  (1), 
mais  seuls  les  fidèles  juifs  de  naissance,  pou- 
vaient prendre  intérêt  à  cette  lecture  car  les  autres 
étaient  pour  la  plupart  des  esclaves  dont  beau- 
coup ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 

D'ailleurs,  les  occultistes  chrétiens  ne  rejetaient 
aucunement  la  science  antique  —  la  symbolique 
observée  dans  les  évangiles  le  montre  assez  bien 
—  mais  ils  ne  voulaient  à  aucun  prix  puiser  dans 
le  magasin  aux  accessoires  de  la  mythologie  pour 
constituer  l'iiiéroglyphisme  du  nouveau  culte  et  le 
nom  même  d'Hélène  leur  déplaisait  à  prononcer 
autant  que  celui  de  Vénus  et  de  Junon.  Beaucoup 
cependant,  parmi  les  chrétiens  initiés  aux  anciens 

(1)  Déjà,  cependant,  au  temps  de  Tertulien.  l'Evan- 
gile était  lu  dans  plusieurs  églises  (Tertel.,  De  praes- 
cript.,  XXXVI j. 
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cultes  pensaient  en  leur  lor  intérieur  que  le  Sei- 
gneur n'était  pas  venu  sur  la  terre  pour  abolir  la 
loi  — ■  comme  il  l'avait  dit  lui-même  —  ni  la 
science  par  conséquent  ;  or,  elle  était  enfermée  en- 
tièrement dans  les  formules  mythologiques  du  pa- 
ganisme. On  ne  saurait  trop  répéter  à  ce  sujet 
cette  vérité  que  l'Evangile  na  pas  été  révélé  pour 
!  amener  d'abord  les  anciens  à  la  pratique  d'une 
espèce  de  religion  Israélite  régénérée  et  reformée, 
mais  au  contraire  pour  faire  connaître  aux  juifs  la 
loi  de  Dieu  et  de  son  Fils  unique,  à  l'aide,  pour 
les  intellectuels,  delà  mystique  dionysienne,  afin 
que  par  les  juifs,  la  parole  de  Christ  se  répandit 
sur  le  monde.  Et  si  l'Esprit  de  Dieu  est  descendu 
sur  la  Palestine  au  temps  de  Tibère  plutôt 
qu'ailleurs,  c'est  uniquement  parce  que  les  livres 
sacrés  des  juifs  contenaient  une  morale  réelle, 
bien  exprimée  pour  tous  et  que  les  juifs  étaient 
les  seuls  hommes  parmi  les  méditerranéens  de 
l'antiquité  à  posséder  un  culte  relativement 
honnête  et  propre. 

L'histoire  à  demi-légendaire  des  premiers  temps 
du  christianisme  rapporte  qu'Hélène  causa  le 
premier  schisme  entre  les  chrétiens,  puisque 
Simon  le  magicien  fut  déclaré  hérétique  par  saint 
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Pierre  pour  avoir  propagé  les  doctrines  ens( 
gnées  par  les  occultistes  qui  se  rattachaient  à  cette 
initiation;  mais  je  ne  pense  pas  que  le  christia- 
nisme y  ait  perdu  heaucoup  car  Simon  le  magi- 
cien, comme  la  plupart  des  savants  de  celte 
époque,  ne  paraît  pas  avoir  été  un  occultiste  re- 
marquable. Je  crois  même  qu'il  confondait  Hélène 
avec  la  lune,  ou  qu'il  voyait  en  elle  une  émanation 
directe  du  saint  Esprit.  Enfin,  il  plaçait  encore 
dans  ses  leçons,  entre  l'Eternel  et  notre  ciel,  un 
peu  à  la  manière  des  platoniciens  et  dans  une 
espèce  de  brouillard  éthéré,  toute  une  série 
d'anges  et  de  puissances  invisibles  —  les  Eons  — 
les  uns  actifs,  les  autres  passifs,  par  le  moyen  des- 
quels il  expliquait  les  phénomènes  surnaturels  ou 
prétendus  tels  qui  étonnaient  alors  tout  le  monde. 
Il  disait  avec  orgueil:  «  J'ai  voulu  retirer  Hélène 
de  la  servitude  et  de  l'humiliation  ;  je  l'ai  cherchée 
comme  un  pasteur  cherche  une  brebis  égarée...  etc. 
parce  que  je  tenais  à  la  taire  reparaître  parmi 
nous,  dans  son  éclat  primitif  et  dans  toute  sa 
splendeur  (1)  ». 


(1)  Pluquet,  prêtre,  Dictionnaire  des  hérésies  (T.  XI 
et  XII  de  l'Encyclop.  Migne).  Voir  aussi  A  Chassang, 
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Simon  le  magicien  et  son  disciple  Ménandre  ont 
vivement  préoccupé  les  premiers  écrivains  de 
l'Eglise  chrétienne  qui  font  sur  eux  tout  un 
fouillis  à  l'usage  du  peuple.  Simon  avait  voulu, 
disaient-ils,  acheter  à  saint  Pierre  le  secret  des 
miracles  (1),  mais  celui-ci  ayant  refusé  avec  hor- 
reur sa  proposition,  il  fit  l'acquisition  d'une  belle 
courtisane  appelée  Hélène  qui  devait  servir  à  ses 
opérations  magiques  et  à  ses  plaisirs  (2).  Tou- 
jours en  compagnie  de  cette  Hélène,  le  magicien 
j  se  retira  dans  les  provinces  où  l'on  n'avait  pas  en- 
core annoncé  l'Evangile  et  combattit  la  doctrine 
des  apôtres  sur  l'origine  du  monde  et  sur  la  pro- 
vidence de  Dieu  (3). 

Il  est  certain  qu'il  dut  y  avoir  de  tout  temps 
dans  notre  antiquité  parmi  les  grecs  et  les  judéo- 
grecs  de  la  Palestine  un  assez  grand  nombre 
d'adeptes  affiliés  à  l'occultisme  d'Hélène  et  c'est 
là  peut-être  qu'on  faisait  subir  aux  néophytes, 
plus  qu'ailleurs,   les    épreuves   de   l'initiation,  à 


Hist.   du  roman  et  de  ses  rapports  avec  VHist.  dans 
Vantiq.,  2e  édit.,  Paris,  Didier,  in-12  1862. 

(1)  Act.,  VllI 

(2)  Tertul.,  De  anima,  C  34. 

(3)  Grabe  (Jean  Ernest),  Spicilegium  patrum  haeret... 
etc..  Oxoniae,  8»,  1698. 
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cause  de  la  surveillance  dont  les  frères  devaient 
être  l'objet,  de  la  part  des  premiers  pontifes  du  ! 
Temple  (1).  Et  l'on  peut  supposer  très  bien,  quoi 
qu'il  n'y  ait  là-dessus  aucune  précision  absolue  de 
l'histoire,  que  les  adeptes  de  la  confrérie  d  Hélène 
avaient  en  Judée  leur  tombeau  d'initiation, 
comme  les  dionysiens  et  les  delphiens  chez   les 


(1)  Est-il  besoin  de  rappeler  que  la  Judée  était  rem- 
plie de  Grecs,  du  moins  dans  les  villes  et  que  tout  le 
monde  y  parlait  le  grec  ;  au  contraire  l'hébreu  clas- 
sique n'était  entendu  que  de  peu  de  personnes  (A. 
Chassang,  Le  roman  et  ses  rap.  avec  iant..,  etc.,  p.  238). 
Même  dans  leurs  citations  de  l'ancien  Testament,  les 
apôtres  se  rapportent  toujours  au  grec  des  Septante, 
jamais  au  texte  hébraïque.  «  Il  suffit,  dit  Simon,  d'avoir 
une  connaissance  médiocre  des  deux  langues  pour  en 
juger.  »  (Simon,  Hist.  du  texte  du  N.  T..  chap.  xxj.  Au 
premier  siècle  de  notre  ère,  des  ss'nagogues  entières, 
par  exemple  celle  d'Alexandrie,  admettaient  la  lan- 
gue grecque  jusque  dans  les  cérémonies  du  culte  et 
lisaient  solenellemerit  la  Bible  des  Septante  aussi  bien 
que  la  Bible  en  hébreu  (A.  Chassang,  toc.  cit.,  p.  238). 
D'ailleurs,  dans  la  première  église  chrétienne,  tout 
est  grec.  C'est  dans  l'Asie  grecque  que  s'élèvent  les  7 
églises  auxquelles  l'Apocalypse  est  adressée.  C'est  à 
des  Grecs  que  sont  écrites  les  épîtres  de  saint  Paul. 
Tous  les  dogmes  chrétiens  ont  été  formulés  en  grec 
dans  des  conciles  grecs  (E.  Havet,  Le  Christian,  et  ses 
orig.,  chap.  i,  p.  2).  Le  Grec  était  encore  la  langue  of- 
ficielle de  l'fîglise  au  commencement  du  me  siècle,  et 
c'est  en  cette  langue  que  sont  écrites  les  épitaphes 
des  papes  jusqu'à  saint  Corneille.  (Martigny,  Diction- 
naire, au  mot  Patrologie,  §  3). 
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grecs.  Tout  au  moins  est-il  certain  que  la  Judée  a 
compté  beaucoup  de  monuments  érigés  en  l'hon- 
neur d  Hélène,  que  certains  historiens  ont  con- 
londu  probablement  avec  quelques  stèles  élevés  à 
la  mémoire  de  la  reine  Hélène  d'Adiabénie  qui 
avait  secouru  les  hébreux  dans  un  temps  de  fa- 
mine sous  l'empereur  Claude  (1).  En  tous  cas 
Pausanias  cite  formellement  un  tombeau  d'Hélène 
;  chez  les  Hébreux.  Il  l'appelle  «  le  Tombeau 
d'Hélène,  femme  du  pays  ».  Mais  si  Pausanias  est 
un  homme  d'une  grande  érudition  en  tout  ce  qui 
concerne  les  beaux-arts  et  les  antiquités  de  la 
Grèce,  il  n'est  cependant  aucunement  initié  dans 
la  religion  et  je  crois  qu'il  s'agit  là  d'un  tombeau 
appartenant  à  la  secte  d  initiation  religieuse  dont 
l'occultisme  était  hiéroglyphié  par  le  nom  d  Hélène 
—  la  Vénus  étrangère.  Voici  ce  qu'il  dit:  «  Chez 
«  les  hébreux,  se  trouve  le  Tombeau  d'Hélène, 
«  femme  du  pays  (2)  ;  il  est  tout  en  marbre.  On  y  a 

(i)  Eusèbe  dit  seulement  qu'on  avait  élevé  des  stè- 
les en  l'honneur  de  celle  reine  [Ilist.,  II,  11  et  12). 
Quant  à  Josèphe,  il  dit  (jnelle  eût  une  pyrsmiide  pour 
sépulture  {Ant.,  XX,  Fin  du  chap.  n  et  chap.  ni). 
L'Adiabénie  était  une  contrée  située  entre  les  rivières 
Zabatus  —  citée  dans  ÏAnabase  —  et  Capriis,  toutes 
deux  des  aftluenls  du  Tibre. 

(2)  Eopi'o;  Cii  EÀévr,;  v'jvat/.ô;  STîixwpîa;...  etc.. 
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«  pratiqué  une  porte  en  marbre  qui  souvre  tous 
«  les  ans  à  pareil  jour  et  à  pareille  heure  par 
«  l'effet  seul  d'une  machinerie,  et  ensuite,  après 
«  un  peu  de  temps,  elle  se  referme.  Dans  tout 
«  autre  moment  il  est  impossible  de  l'ouvrir  (1)  ». 

Dans  les  commencements  du  iv^  siècle,  la  sym- 
bolique antique  enfin  retrouvée  s'adapte  à  nou- 
veau au  personnage  de  la  reine  Hélène,  mère  de 
l'empereur  Constantin  le  grand,  devenue  plus  tard 
sainte  Hélène.  Suivant  l'histoire,  elle  était  du 
commun  peuple  et  tenait  un  cabaret;  Constance 
Chlore  l'ayant  trouvée  là,  l'épousa  pour  sa  beauté, 
puis  ensuite  il  la  répudia,  mais  son  fils  Constantin 
la  fit  revenir  à  la  cour  sitôt  qu'il  eut  monté  sur  le 
trône.  Vers  l'an  326  elle  visita  les  lieux  saints  et 
l'on  admet  généralement  qu'elle  y  trouva  dans  ses 
recherches  et  ses  fouilles  la  vraie  croix  et  les 
instruments  de  la  passion.  Elle  mourut  en  328 
âgée  de  quatre-vingts  ans.  Mais  la  science  occulte 
fait  de  cette  Hélène  la  fille  unique  de  Hoël,  roi  des 
Bretons  et  raconte  que  le  père  de  Constantin 
l'avait  épousée  en  grande  Bretagne  après  qu'il  tut 

(1)  Paus,  Arcad;  §  16. 
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devenu  le  maître  de  l'Ile  (1).  On  la  représente 
assemblant  tous  les  savants  juifs  à  Constantinople 
et  leur  demandant  où  se  trouvait  situé  leGolgotha. 
L'un  de  ces  savants  juifs  appelé  Judas  trouva 
enlin  la  vraie  croix  sous  les  fondements  d'un 
temple  de  Vénus.  Il  était  passé  près  de  ce  temple 
«  et  il  avait  senti  dans  l'air  un  merveilleux  parfum 
d'aromates  qui  lui  indiqua  que  là  se  trouvait  cer- 
tainement ensevelie  la  croix  de  Jésus  (2)  o.  Elle 
était  faite  avec  les  quatre  bois  consacrés  le  plus 
communément  aux  dieux  dans  l'antiquité  :  l'oli- 
vier, le  palmier,  le  cyprès  et  le  cèdre.  La  mère  de 
Constantin  le  grand  —  lequel  avait  pris  pour  dra- 
peau le  Labarum,  premier  emblème  des  armées 
chrétiennes  —  est  donc  considérée  dans  cette 
légende  comme  la  rénovatrice  de  la  science 
occulte  du  paganisme  ;  c'est  pourquoi  aussi  on  la 
regarde  comme  la  fondatrice  d'un  temple  placé 
sous  l'invocation  de  sainl  Lucien,  c'est-à-dire  de 
la  lumière  (3).  Lucien:  Lux,  lumière,  d'où. Liicia- 


(1)  J.  de  Voragine,  Légende  dorée.  Invention  de  la 
vraie  croix. 

(2)  Ibid. 

(3)  Douhet    'comte    de),  Dictionnaire  des    Mystères 
{Encyclop.  M  igné). 
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nus).  Le  comte  de  Douhet  le  dit  bien  lui-même  : 
«  Cette  lumière  éclatante  descendue  sur  l'Univers 
du  poteau  de  la  croix  élevée  sur  les  palais  et  les 
basiliques  de  Constantinople,  n'est-elle  pas  sym- 
bolisée dans  la  fondation  du  temple  de  saint  Lu- 
cien »  (1).  Le  Moyen  Age  disait  encore  de  l'impé- 
ratrice Hélène  qu'elle  avait  retrouvé  le  corps  des 
Rois  mages  et  qu'elle  en  avait  fait  le  transfert  en 
grande  pompe  à  Constantinople.  Saint  Eutorge 
transporta  ces  reliques  à  Milan,  mais  quand  les 
Allemands  se  furent  emparés  de  cette  ville,  elles 
furent  amenées  à  Cologne  où,  dit  Jacques  de  Vora- 
gine,  le  peuple  les  entoura  d'une  grande  dévo- 
tion (2). 

Les  occultistes,  à  l'entrée  du  Moyen  Age,  ont 
donné  au  Tombeau  d Hélène  la  même  signification 
symbolique  que  les  grecs  de  l'antiquité,  car 
l'Eglise  d'Occident,  ayant  choisi  comme  lieu  de 
retraite  et  de  méditation  pour  les  savants  qu'elle 
chargeait  de  renouveler  la  Mystique  chrétienne 
un  ilôt  perdu  dans  la  baie  du  Mont  Saint-Michel, 
lui   donna  le    nom  de    Tombe-Hélène  qui   devint 


l\)  Ibid. 

(2)  Légende  dorée- 
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Tombelaine  par  la  suite.  Le  Mont  avait  été  désigné 
par  l'archange  Saint-Michel,  dans  une  vision  à 
l'évêque  d'Avranches  Aubert  pour  l'emplacement 
dun  sanctuaire  et  c'est  celui-ci,  dit-on,  qui  fit 
creuser  dans  le  roc  en  708  le  premier  oratoire  ;  il 
s'appelait  alors  le  Mont-Tombe.  L'abbaye  fut  cons- 
tituée par  des  moines  bénédictins  qu'y  appela  en 
'J66  Richard  P'",  duc  de  Normandie.  Le  Mont 
Saint-Michel  est  appelé  dans  les  Chartes  Ciilmen 
conlemplationis,  «  Fait  de  contemplation  ». 

Saint  Michel  était  anciennement  le  protecteur 
(le  la  F'rance  et  Louis  XI  le  prit  pour  patron  de 
l'ordre  militaire  qu  il  établit  en  1469.  Ce  roi  limita 
ie  nombre  des  chevaliers  à  trente-six.  «  Le  collier 
«  de  Tordre  était  d'or,  dit  Mézeray,  fait  de  coquilles 
«  lacées  l'une  avec  l'autre  dun  double  lacqs, 
«  assises  sur  des  chaînettes  ou  mailles  de  mesine, 
«  et  au  milieu  du  collier  il  y  a  un  roc  sur  lequel 
u  est  assise  une  image  de  saint  Michel  qui  revient 
((  pendante  sur  la  poitrine.,.  »  Louis  XI  pensait 
par  le  moyen  de  ce  collier  «  s'attacher  tous  les 
grands  du  Royaume  et  les  avoir  sous  sa  main 
quand  ils  viendraient  au  chapitre  »,  mais  le  duc 
de  Bretagne  le  refusa  ;  quant  au  duc  de  Bourgogne, 
il  fit  pis  encore,  dit  avec  indignation  le  vieil  histo- 
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rien,  car  il  accepta  l'ordre  de  la  Jarretière  et  en 
porta  le  collier  jusqu'à  sa  mort  (1). 

La  devise  de  l'ordre  de  saint  Michel  était 
Immensi  tremor  Océani.  Il  s'agit  dans  cette  devise 
du  barattement  des  eaux  de  l'Océan  céleste. 

11  est  plusieurs  fois  question  de  Tombelaine 
dans  les  romans  de  la  Table  ronde  ;  ils  y  placent 
bien  la  tombe  d'Hélène,  fille  d'Hoël  enlevée  par  le 
géant  Dinabue.  Robert  Wace  mentionne  ainsi 
l'étymologie  de  Tombelaine  : 

Hoël  fut  dolanz  de  sa  nièce 

Et  mult  en  fut  triste,  grant  pièce 

Parce  que  si  était  périe  ; 

De  par  Madame  Saincle  Marie 

Fit  taire  el  mont  une  capèle 
Que  l'on  Tombe  Elène  apele  ; 
Pour  Elaine  qui  iloc  fut 
Tombelaine  ce  nom  reçut. 


(1)  Mézeray,  Abrégé  chronol.  d'IIist:  de  Fr.,  3  vol.. 
Paris,  4",  1690.  Tome  II,  p.  oOO.  La  partie  centrale  de 
la  croix  de  l'Ordre  du  Saint  Esprit  porte  au  revers 
l'image  de  saint  .Michel.  D'ailleurs  tous  les  chevaliers 
du  Saint  Esprit  entraient;  de  droit  dans  l'ordre  de 
Saint  Michel  et,  de  ce  lait,  étaient  appelés  «  Chevaliers 
d«s  ordres  du  roi  ».  Sur  l'ordre  du  Saint  Esprit  voir  : 
Lanoë  Synibol.,  p.  165^ 
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C'est  vers  1050  qu'Anastase  de  Venise  et  le 
moine  Robert  se  retirèrent  sur  le  rocher  de  Tom- 
belaine  et  s'y  vouèrent  à  la  vie  contemplative.  Le 
moine  Robert  y  resta  près  de  dix-huit  ans.  En 
1067  il  quitta  ce  rocher  pour  aller  établir  à  l'abbaye 
de  Saint  Vigor  l'ordre  de  saint  Benoît  et  c'est  à 
Tombelaine  qu'il  composa  la  première  partie  de 
son  travail  sur  le  Cantique  des  Cantiques.  En  1137 
le  moine  Bernard  fonda  à  Tombelaine  un  prieuré 
où  la  Vierge  était  honorée  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  la  gisante  (1). 

Je  me  permettrai  ici  une  courte  digression  sur 
l'Ordre  de  la  Jarretière  parce  qu'il  a  été  placé  dès 
le  commencement  sous  l'invocation  de  saint 
Georges  et  qu'on  confond  assez  souvent  mal  à 
propos  les  attributions  de  saint  Georges  et  de 
saint  Michel  dans  l'iconographie  chrétienne.  Or, 


(1)  Simon  Luce,  Chronique  du  Mont  Saint-Michel, 
2  vol.,  8»,  1879-83.  D.  Huynes,  Ilist  générale  de  l'ab- 
baye du  Mont  Saint-Michel,  2  vol.,  8»,  Koiien,  1872.  Ed. 
Corroyer.  Description  de  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel, 
S",  Paris.  1877.  D'ailleurs  la  grande  Encyclopédie  donne 
la  bibliographie  de  tout  ceci.  Sur  Tombelaine  particu- 
lièrement voir  :  Etienne  Dupont,  Le  rocher  de  Tombe- 
laine article  dans  la  Revue  encyclopédique  Larousse. 
Année  1899,  p.  815).  Enfin  pour  la  symbolique  de  Saint- 
Michel,  voir  la  Légende  dorée  au  mot  Saint-Michel. 
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l'archange  saint  Michel  est  un  être  surnaturel,  le 
génie  qui  brasse  les  eaux  célestes  afin  de  les  rendre 
propices  à  l'absorption  du  Saint-Esprit —  tels  les  i 
dévas,  divinités  secondaires  dans  les  Pùranas  des  j 
hindous,  aidant  Hari  au  barattement  de  la  mer  de 
lait  —  (1)  (d'où  la  devise  de  son  ordre,  Immensi 
tremor  Océanij,  tandis  que  saint  Georges  nous  est 
représenté  dai)s  la  légende,  comme  un  simple  che- 
valier errant,  vainqueur  du  dragon. 

C'est  réellement  mal  connaître  la  psychologie 
des  hommes  du  Moyc;n  Age,  de  penser  un  seul 
instant  qu'un  ordre  de  chevalerie  placé  sous  la 
protection  d'un  saint,  ait  pu  être  fondé  dans  un 
banquet  et  qu'une  dame  (la  comtesse  de  Salis- 
bury  )  ayant  laissé  tomber  par  mégarde  sa  jarre- 
tière, le  roi  (Edouard  III)  la  ramassa  et  l'ayant 
présentée  à  tout  le  monde,  ait  dit  qu'il  en  ierait 
dorénavant  l'insigne  de  la  noblesse,  en  jetant  j 
aux  convives  la  fameuse  phrase  :  «  Honny  soit 
qui  mal  y  pense.  »  Aussi  plusieurs  auteurs,  dont  , 
Heylyn,  rejettent-ils  avec  raison  cette  légende.  (2)    ' 


{\)  Bàgavala  Pavana  —  gr.  f°,  Impie  N^ic,  1840.  index 
de  Burnouf,  dans  le  5»  volume. 

(2)  Encyclop.  Brilan,  t°,  Cambridge,  1910.  Au  mot 
Knighihood  page  857  et  au  mot  Edward  III. 
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Tout  ce  qui  est  symbole  en  matière  de  cheva- 
lerie nous  vient  des  croisades,  c'est  pourquoi  je 
ne  me  refuse  pas  à  croire,  avec  encore  bien  des 
gens,  que  Richard  Cœur  de  Lion,  retournant  de 
la  Terre  sainte,  ait  eu  le  premier  l'idée  d'une 
restauration  de  la  fameuse  Table  ronde  par  l'ins- 
titution de  la  Bliie  garter  et  qu'Edouard  III  mit 
ensuite  cette  idée  à  exécution.  D'ailleurs  la  source 
de  toute  cette  affaire  se  trouve  dans  notre  Frois- 
sart  ;  il  est  vrai  que  sa  chronologie  est  légèrement 
erronée,  mais  pour  le  reste,  il  n'avance  que  des 
choses  exactes  et  sensées,  et  pour  moi  je  me 
tiens  uniquement  à  son  récit.  Le  roi  d'Angle- 
terre, dit-il,  fit  refaire  et  réédifier  le  grand 
château  de  Windsor,  fondé  autrefois  par  le  roi 
Artus  «  là  où  fut  premièrement  commencée  et 
estorée  la  noble  Table  ronde  dont  tant  de  vaillants 
hommes  et  chevaliers  issirent.  «.  .  Puis  il  créa  » 
une  ordonnance  de  chevaliers,  de  lui  et  de  ses 
enfants...  etc.  et  il  les  nomma  les  chevaliers  du 
Bleu  guertier  «  (de  la  Jarretière  bleue  )  Il  décida 
aussi  que  la  fête  de  l'Ordre  aurait  lieu  tous  les 
ans  à  Windsor,  le  jour  de  la  saint  Georges.  «  Et 
le  roi  fit  fonder  et  édifier  une  chapelle  de  saint 
Georges  au  dit  Châtel  de  Windesore  »,  (entre  1345 
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et  1350).  (1).  L'ordre  a  pour  insignes  une  jarretière 
de  velours  bleu  loncé  ou  violacé  qui  s'attache  au- 
dessous  du  genou  gauche  et  sur  laquelle  la  devise 
«  Honny  soit  qui  mal  y  pense  »  est  brodée  en  lettres 

d'or,  et  un  médaillon  d'or  représentant  saint 
Georges  à  cheval  perçant  le  dragon  avec  sa  lance. 
Ce  médaillon  s'attache  à  un  large  ruban  bleu. 

Voici  le  fond  de  la  légende  de  saint  Georges  de 
Cappadoce.  Pour  apaiser  la  fureur  d'un  énorme 
dragon,  symbole  de  Python,  du  mal  et  de  l'erreur, 
habitant  les  eaux  dormantes  d'un  étang  et  qui 
empoisonnait  de  son  souffle  mortel  la  ville  de 
Silène  dans  la  Libye,  les  Siléniens  lui  livraient 
de  temps  à  autre,  après  un  tirage  au  sort,  un  jeune 
homme  ou  une  jeune  fille  de  la  ville  et  pendant 
qu'il  dévorait  sa  victime,  les  habitants  de  Silène 
étaient  épargnés  pour  un  peu  de  temps.  Le  sort 
un  jour  tomba  sur  la  fille  du  roi,  mais  saint 
Georges  passant  par  la  contrée,  la  délivra  comme 
elle  allait  se  jeter  dans  la  gueule  du  monstre,  en  le 
blessant  de  sa  lance,  puis  il  commanda  à  la  jeune 
fille   de  jeter  sa   ceinture  au    cou   du  dragon,  et 

(1)  Froissart,  Chroniques  {Panlh.  lill.  Ire  partie, 
chap.  ccxiii,  p.  179.  La  savante  édition  de  la  Société 
de  l'Hist.  de  Fr.  donne  les  variantes  de  ce  passage. 
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celui-ci  se  laissa  alors  conduire  docilement  jusque 
dans  la  ville  de  Silène  où  il  fut  tué  devant  tous 
les  habitants  par  le  saint.  La  ceinture  que  jette  la 
fille  du  roi  au  cou  du  dragon,  cest  le  bleu  guertier, 
la  jarretière  bleue  dont  parle  Froissart. 

Le  roi  et  tout  son  peuple,  après  cet  exploit  du 
saint,  se  lirent  baptiser  et  le  chevalier  se  mit  en 
queste  d'autres  travaux,  mais  avant  de  partir,  il 
fit  au  roi  quatre  recommandations  :  1°  d'avoir 
soin  de  l'Eglise  de  Dieu;  2°  d'honorer  les  prêtres;  3" 
de  suivre  assidûment  les  offices  divins;  4'^'  de 
garder  toujours  le  souvenir  des  pauvres.  (1)  Ainsi 
saint  Georges,  quand  il  fonde  la  nouvelle  église 
n'en  remet  l'administration  qu'au  roi,  chef  spiri- 
tuel et  temporel  de  ses  sujets  ;  il  ne  s'adresse  nul- 
lement en  effet  à  un  souverain  pontife  ou  à  un 
collège  de  prêtres.  C'est  pourquoi  saint  Georges 
est  un  des  premiers  saints  de  l'Eglise  chez  les 
orthodoxes.  Son  nom  aussi  est  évocateur  du  dio- 
nysisme,  bien  qu'on  ait  pris  l'habitude,  depuis 
longtemps,  de  donner  comme  étymologie  au  mot 
géorgiques  j?,,  terre  ei  ip'{rjy,tr3i\aïl.    Car  àpYûv  dé- 


(1)  J.    de    Voragine,    Légende    dorée.    Vie    de  saint 
Georges  de  Cappadoce. 
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signe  surtout  les  travaux  des  villes  et  les  affaires 
commerciales;  au  contraire  le  mot  ';iioy;iy.  désigne 
l'agriculture  et  par  extension,  un  domaine,  une 
propriété  et  ys.ov./.ô;  veut  dire  agricole  et  rural. 
Vkoip'f'.y.Ô!;  vient  donc  de  yô  terre  et  de  ''pv'^,  orgies. 
Car  les  saintes  orgies  de  Bacchus,  le  plus  grand 
dieu  agricole  du  peuple  chez  les  grecs,  sont  dans 
l'ordre  sacré  ses  mystères  et  les  cérémonies  de  son 
culte,  dans  l'ordre  spirituel  son  enseignement  éso- 
térique  et  sa  métaphysique,  et  dans  l'ordre  social 
les  travaux  de  l'agriculture,  sanctifiés  encore 
aujourd'hui  par  la  procession  des  rogations. 

retôpY'.o;  (Saint  Georges  de  Cappadoce)  paraît 
donc  représenter  dans  le  Moyen  Age,  un  chevalier 
errant  au  service  du  Christ  (1),  initié  aux  mystères 
du  dionysisme  et  qui  convertit  à  la  nouvelle  foi  le 
pays  des  .Silènes,  c'est-à-dire  les  adorateurs  de 
Bacchus,  en  gardant  pour  eux  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  l'ordre  social  observé  autrefois 
dans  l'orthodoxie  de  Bacchus.  Je  ferai  remarquer 
de  plus  que  la  Légende  dorée  fait  naître  saint 
Georges  d'une  famille  noble  de  la  Cappadoce  où 
justement  les  anciens  plaçaient  la  ville  de  Nysa, 

(1  La  Légende  dorée  en  fait  un  tribun  de  l'armée 
romaine. 
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fondée  par  Bacchus  lui-même  (1)  et  qu'elle  situe 
la  ville  de  Silène  dans  la  Lybie,  sur  les  bords  par 
conséquent  du  lac  Triton,  lieu  de  la  naissance  de 
Minerve  (2). 

Au  temps  des  croisades,  comme  les  combattants 
chrétiens  allaient  assiéger  Jérusalem  et  qu'ils  hé- 
sitaient à  se  lancer  à  l'assaut  des  remparts,  saint 
Georges  leur  apparut  dans  la  nuée,  vêtu  d'une  ar- 
mure blanche  qu'ornait  une  croix  rouge.  Cette  ap- 
parition enflamma  le  courage  des  assaillants,  qui 
ce  jour  là,  conquirent  la  ville  (3).  Ainsi,  mystique- 
ment, la  croix  de  saint  Georges  peut  être  regardée 
comme  la  première  armoirie  (4). 


(1)  Lanoë,  Symbol.,  cliap.  ix,  §  1,  p.  181. 

(2)  Ibid.,  chap.  viii,  §  5,  p.  IGl.  Voir  aussi  Du  Paty 
de  Clam.,  Le  Triton  dans  l'antiquité  et  à  l'époque  ac- 
tuetle.  Paris,  Challamel,  8°,  1887. 

(3)  Légende  dorée.  Vie  de  saint  Georges  de  Cappa- 
doce. 

(4)  Je  dis  mystiquement,  car  il  y  eut  des  armoiries 
avant  les  croisades.  Cependant,  historiquement,  la 
croix  est  à  peu  près  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien 
dans  le  blason,  car  les  chevaliers  chrétiens  qui  par- 
taient pour  combattre  les  infidèles  mettaient  des  croix 
sur  leur  écu  et  ils  les  varièrent  pour  être  distingués 
les  uns  des  autres.  (Charles  Grandmaison,  Diction- 
naire héraldique.  Encyclop.  Migne,  Paris,  4",  1861). 


CHAPITRE  III 

Eutaxie  psychologique  des  premiers  faits 
sociaux  chrétiens 


I.  Les  platoniciens.  L'école  d'Alexandrie.  L'anli-sénii- 
tisme.  —  n.  Saint  Paul.  L'anti-séniilisme  s'atténue 
et  finit  par  disparaître.  Le  christianisme  reste  le 
seul  danger  social  réel.  —  III.  Conclusion.  Le  chris- 
tianisme a  détruit  une  société  pourrie  et  qui  n'avait 
plus  aucune  beauté. 


1.  —  Ce  furenlles  platoniciens  qui,  les  premiers, 
attaquèrent  à  coups  de  pioche  pour  le  jeter  à  bas, 
le  Temple  antique,  commençant  ainsi  la  démo- 
lilion  de  la  société  occidentale.  Il  est  vrai  que  leurs 
doctrines  philosophiques  présentaient  dans  cer- 
taines de  leurs  parties  une  grande  noblesse  de 
pensée  et  qu'elle  exposaient  des  vérités  morales 
incontestables,  mais  leur  système  de  construction 
sociale  nous  parait  à  présent  le  plus  immoral  et  le 
plus  grossier  qui  ait  jamais  été  formulé  chez  des 
hommes  civilisés.  Ainsi  Socrate  enseignait  sérieu- 
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sèment  que  les  femmes  devaient  être  communes, 
toutes  à  tous  et  qu'aucune  d'elles  ne  pourrait  ha- 
biter en  particulier  avec  aucun  des  citoyens.  Les 
enfants  aussi  seraient  communs  à  tous,  ils  ne 
connaîtraient  pas  leurs  parents  et  seraient  portés 
à  la  crèche  commune  dès  l'époque,  chez  la  jeune 
mère,  de  l'éruption  du  lait.  Répondant  à  une  in- 
terpellation d'un  élève,  Socrate  donne  même  les 
détails  les  plus  minutieux  sur  l'administration  des 
crèches,  car  dans  une  telle  société,  un  père  pour- 
rait alors  avoir  des  rapports  sexuels  avec  sa  tille 
quand  elle  aurait  atteint  l'âge  de  la  puberté,  puis- 
qu'il ne  la  connaîtrait  pas.  Socrate  enfin  recom- 
mande aux  jeunes  gens  la  nudité  du  corps  dans 
les  exercices  de  gymnastique,  ce  qui  va  de  soi, 
surtout  l'été  dans  un  pays  chaud  comme  la  Grèce, 
mais  il  ajoute  que  les  femmes  ainsi  que  les  hommes 
peuvent  être  employées  au  service  militaire  et  par 
conséquent  faire  toutes  nues  avec  les  conscrits  les 
mêmes  exercices  préparatoires  à  cet  état  (1). 
Comme  les  platoniciens  sont  des  hommes  à  l'es- 
prit élégant  et  artiste  et  que  l'œuvre  de  Platon 
possède  —  en  particulier  dans  certains  dialogues 

(1)  Platon,  Hépiibl.  Lib.,  V. 
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de  la  maïeutique  —  un  charme  véritable  et  une 
forme  fine  et  jolie,  on  oublie  vite  tout  ce  honteux 
exposé  social,  ou  bien  on  dit  que  ce  sont  là  des 
théories  toutes  pures,  ce  que  dément  le  ton  par- 
lois  âpre  et  souvent  dogmatique  du  discours.  Il 
est  impossible  aussi  de  ne  pas  faire  remarquer  en 
passant,  sans  insister  cependant  sur  des  choses 
comprises  de  tout  le  monde  à  demi-mot,  qu'avant 
Platon,  si  la  pédérastie  était  en  Grèce  un  vice  ex- 
trêmement répandu  elle  ne  s'étalait  cependant  pas 
encore  aux  yeux  de  tous  et  il  est  incontestable 
que  ce  furent  les  platoniciens  qui  lui  donnèrent 
hardiment  le  droit  de  cité  dans  rAttique(l). 

On  voit  donc,  d'après  ce  que  j'expose  ici,  quelle 
influence  néfaste  eurent  les  platoniciens  sur  les 
mœurs  dans  le  monde  antique  et  quelles  théories 
anarchistes  et  subversives  ils  professaient  en  po- 


(1)  Ai-je  besoin  de  citer  le  Banqueta  Xcnophon,  dans 
ses  Mémoires  a  voulu  disculper  Socrate  de  l'accusa- 
tion de  pédérastie,  mais  celte  apologie  ne  trompe  per- 
sonne. Aulu-Gclle  enfin,  dans  les  Nuils  attiqucs  (XI,  1) 
dit  qu'il  était  1res  sobre,  ce  qui  est  faux.  Socrate  dé- 
testait la  campagne  :  «  Non  seulement,  dit-il,  dans  le 
Phèdre,  je  ne  sors  pas  de  mon  pays,  mais  je  ne  mets 
jamais  les  pieds  liors  d'Athènes,  car  j'aime  à  m'ins- 
truire,  or  les  arbres  et  les  champs  ne  peuvent  rien 
ra'apprendre.  » 
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litique.  Mais  leur  travail  de  désorganisation  so- 
ciale n'aurait  pas  été  complet,  s'ils  ne  s'étaient 
attaqués  de  plus  à  la  religion  qui,  en  ce  temps-là, 
n'était  pas  peut-être  encore  complètement  pourrie. 
Aussi  Socrate  bannit-il  Homère  de  sa. République  ; 
il  ne  veut  pas  qu'on  apprenne  aux  enfants  de 
fables  sur  les  dieux,  ni  qu'on  leur  fasse  connaître, 
soit  par  des  récits,  soit  par  des  représentations  fi- 
gurées, les  guerres  des  géants  (1).  Ce  qu'il  dit  du 
clîène  et  du  rocher,  de  Protée  et  de  Thétis  montre 
bien  d'ailleurs  qu'il  n'avait  rien  saisi  à  l'ésoté- 
risme  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  (2).  C'est  pourquoi 
il  ridiculise  les  dieux  sitôt  qu'il  en  a  l'occasion, 
sans  s'occuper  jamais  de  rechercher  si  quelque 
grande  idée  morale,  quelque  vérité  scientifique 
n'était  pas  cachée  dans  ces  mythes  qui  avaient 
charmé  nos  pères  à  l'aurore  de  la  civilisation  indo- 
européenne (3). 


(1)  Platon.  Répiib.,  Liv.  II. 

(2)  Lanoë,  Symbol.,  chap.  i,  §  2,  p.  11.  Sur  le  chêne 
et  le  rocher,  ibid.,  chap.  xi,  §  2,  p.  273. 

(3)  Toutes  ces  hardieuses  anti-religieuses  n'empê- 
chent cependant  pas  Platon  de  condamner  les  Hbre- 
penseurs  à  cinq  ans  de  prison  même  s'ils  ne  font 
pour  leurs  idées  aucune  propagande  {Lois.  Fin  du 
Lib.  X)  11  y  a  dans  Platon  de  véritables  enfantillages. 
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On  conçoit  sans  peine  qu'un  tel  travail  de  désor- 
ganisation sociale  dut  plaire  beaucoup  aux  asia- 
tiques qui  détestaient  les  grecs  et  leurs  traditions 
et  qui  projetaient  déjà  la  conquête  commerciale 
de  la  Méditerranée  occidentale.  Mais  il  faut  dire 
aussi  que  l'idée  très  noble  que  se  faisaient  les  pla- 
toniciens de  la  divinité  portèrent  particulièrement 
les  juifs  à  goûter  leur  philosophie,  car  ils  croyaient 
comme  eux  à  l'existence  d'un  Etre  suprême,  in- 
corporel, unique,  parfait,  tout  puissant,  juste  et 
bon. 

Aux  premiers  temps  de  notre  ère,  les  idées  de 
Platon  s'étaient  répandues  dans  toute  l'Asie  Mi- 
neure et  surtout  en  Egypte  où  les  juifs  avaient 
fondé  une  école  de  philosophie  qui  dura  environ 
trois  siècles  et  dont  l'influence  fut  très  grande 
parmi  les  intellectuels.  Philon  fut  le  plus  illustre 
de  ses  représentants  (1).  Il  est  naturellement  imbu 
des  idées  de  Platon  et  tente  d'attirer  à  soi  sa  philo- 

(6)  Philon  appartenait  à  une  famille  juive  excessi- 
vement riche  et  il  jouissait  à  Alexandrie,  à  cause  de 
son  savoir,  de  ses  richesses  et  de  ses  alliances,  d'un 
crédit  considérable.  Il  était  le  frère  de  lalabarque 
Alexandre  de  Lysimaque  qui  présidait  le  sénat  Israé- 
lite d'Alexandrie  composé  de  quarante  membres.  Ce 
sénat  était  l'intermédiaire  de  l'autorité  romaine. 
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Sophie,  mais  pour  l'asservir  aux  écritures  hé- 
braïques, ce  qui  ne  pouvait  donner  et  ne  donna, 
en  effet,  rien  de  bon  ;  son  système  est  un  essai 
malheureux  de  fusion  entre  les  idées  de  l'Orient 
et  celles  de  la  Grèce.  On  peut  dire,  de  plus,  de 
Philon,  qu'il  n'a  rien  compris  à  l'ésotérisme  de  la 
Bible  et  j'ai  fait  remarquer  par  ailleurs  (1)  que  sa 
symbolique  nuageuse  et  puérile  ne  pouvait  servir 
à  rien  du  tout  pour  l'étude  des  religions. 

Au  temps  où  il  enseignait,  la  conquête  commer- 
•iale  de  l'Egypte  par  les  juifs  était  commencée  de- 
puis un  siècle  déjà  et  elle  était  alors  dans  son 
plein.  Ils  occupaient  deux  des  cinq  quartiers 
d'Alexandtie  et  ils  étaient  même  répandus  dans 
les  trois  autres.  Ils  s'étaient  fait  concéder  par  les 
Ptolémée  le  monopole  de  la  navigation  sur  le  Nil 
et  tenaient  par  là  dans  leurs  mains  tout  le  haut 
commerce  et  la  banque  (2).  Aucune  affaire  sérieuse 
ne  se  pouvait  entreprendre  sans  leur  intermédiaire. 
Un  mouvement  antisémite  de  la  dernière  violence 
s'ensuivit  ;  on  pilla  les  magasins  et  les  principaux 
établissements  des  juifs  et  les  créances  furent  brû- 

(1)  Lanoë,  Symbol. ,  XI,  ^i,  p.  267. 

(2)  Ferd.  Delaunay,  Philon  d'Alex.  Lni.les  et  persécntt 
des  juifs...  etc..  Paris,  8^,  1867. 
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lées  au  milieu  du  marciié,  car,  dit  Phi  Ion,  les 
émeutiers  n'étaient  empêchées  par  personne,  le 
gouverneur  romain  Flaccus  —  lui-même  antisé- 
mite —  ne  prenant  contre  eux  aucune  précaution, 
bien  que  toutefois,  il  ne  les  approuvât  pas  ouver- 
tement ;  {en  fait,  il  leur  laissait  faire  tout  ce  qu'ils 
voulaient)  (1). 

Pendant  que  les  juifs  étaient  ainsi  pourchassés 
dans  leurs  établissements  à  l'étranger,  une  sourde 
révolte  contre  les  deux  classes  privilégiées  Israé- 
lites —  les  scribes  et  les  pharisiens  —  grondait 
parmi  le  peuple  dans  leur  propre  pays  et  elle  écla- 
tait au  grand  jour  contre  les  pontifes  du  Temple 
qui  étaient  accusés  ouvertement  de  cupidité,  de 
fausse  science,  d'hypocrisie  et  d'impiété.  Les  ré- 
formateurs disaient  aux  scribes  et  aux  pontifes  : 
Moïse  ne  vous  a  jamais  fait  connaître  que  la  loi  de 
l'ancien  delphisme,  c'est  le  Serpent  Python  qu'il  a 
élevé  dans  le  désert  (2)  ;  mais  à  présent  c'est  la  loi 
du  Fils  de  l'homme,  toute  d'amour  et  de  bonté 
que  nous  prêcherons  où    nous   irons  et  nous  gar- 


(1)  Philon,  Contre  Flaccus. 

(2)  «  Et  comme  Moïse  éleva  le  Serpent  dans  le  dé- 
sert, de  même  il  faut  que  le  Fils  de  Ihomme  soit 
élevé.  »  (Jean,  III,  14j. 
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derons  dans  notre  enseignement  l'ésotérisme  de 
Dionysos  ;  nous  changerons  une  l'ois  pour  toutes 
l'eau  en  vin,  et  nous  dévoilerons  des  mystères  ce 
qu'il  nous  plaira  de  dévoiler,  ainsi  la  lumière  sera 
mise  sur  le  boisseau  et  elle  éclairera  toute  la  mai- 
son. Rien  ne  pouvait  plus  gêner  les  dirigeants 
israëlites  que  de  tels  discours,  car  ils  avaient  fini 
par  s'imaginer  que  leurs  traditions  étaient  uniques 
et  spéciales  et  qu'elles  dépassaient  celles  de  tous 
les  autres  peuples  en  antiquité  (1).  Ainsi  dans  les 
premières  années  de  notre  ère  les  juifs  furent  atta- 
qués de  deux  côtés  à  la  fois  ;  en  dehors  de  chez  eux 
dans  leurs  biens  et  leur  jiersonne  et  chez  eux  dans 
leur  religion  et  leurs  traditions. 

(Lest  en  Egypte,  sous  le  règne  de  Caligula.  que 
la  révolte  contre  les  juifs  prit  les  proportions  les 
plus  graves,  mais  la  répercussion  de  cette  agita- 
tion sociale  se  lit  sentir  dans  toute  l'Italie  et  jusque 
dans  la  Gaule  du  sud  et  l'PIspagne.  A  Rome  l'anti- 
sémitisme  changea    de    physionomie  ;    il    n'était 

(1)  C'est-à-dire  qu'elles  sont  vieilles  et  quelles  sont 
devenues  spéciiiles  en  s'orientalisanl,  mais  j'ai  dit 
pur  ailleurs  iSyinbol.,  cliap.  xi)  que  le  Mosnisnie  n'est 
autre  chose  que  le  delphisnie  |)iimilif  (religion  des 
nordiques]  dans  lequel  le  druidisnie  fut  un  schisme 
au  temps  de  la  préhistoire  iSymhoL,  chap.  vi.  Les 
Scandinaves;  La  mort  de  Balder,  p.  80). 
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plus  question  là  d'émeutes  contre  les  juifs,  l'ordre 
régnant  partout  dans   la  ville,  mais   ils  demeu- 
rèrent méprisés  et  surveillés  étroitement.  Le  gou- 
vernement, d'ailleurs,  avait  toujours  vu  d'un  très 
mauvais  œil  qu'on  célébrât  à  Rome  les  cultes  et 
les  mystères  de  l'Orient,  car  ces  fêtes  attiraient 
beaucoup  d'étrangers  dont  le  groupement  autour 
des  temples  facilitait  la  formation  de  sociétés  se- 
crètes, généralement  très  mal  composées  et  dans 
lesquelles  se  brassaient  des  affaires  dont  la  fin 
semblait  toujours    assez  louche  à  la  police  de 
l'Etat.  Aussi  bien,  les  empereurs  avaient-ils  une 
peur  extrême  de  toutes  les  sociétés,  même  de  celles 
qu'on  organisait  dans  le  but  le  plus  anodin  et  ils 
en  interdisaient  la  formation  avec  une  sévérité  qui 
nous  paraît  à  présent  réellement  excessive.  C'est 
ainsi  que  Trajan  ordonne  à  Pline,  proconsul  de 
Bithynie,  de  refuser  aux  habitants  de  la  ville  de 
Nicomédie,   l'autorisation   qu'ils    sollicitaient   de 
former  parmi    eux    une    compagnie    de  sapeurs 
chargés  de  l'extinction  des  incendies,  «  par  crainte, 
dit-il,  qu'il  ne  s'y  établisse  des  intelligences  de 
confrérie  (1)  ».  On  juge,  d'après  cet  exemple,  com- 

(1)  Pline  le  Jeune.  Lettres  à  Trajan,  Lib.  X  :  Lettre  i2 
et  réponse. 
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bien  les  mystères  d'Asie  Mineure  et  d'Egypte  de- 
vaient être  alors  suspects  encore  plus  au  pouvoir. 
Et  de  fait,  nous  savons  par  Suétone  que  Tibère 
prit  des  mesures  rigoureuses  pour  faire  cesser  à 
Rome  toutes  les  cérémonies  des  cultes  étrangers, 
«  principalement,  dit  cet  historien,  les  rites  égyp- 
«  tiens  et  judaïques  et  il  contraignit  tous  ceux  qui 
«  s'étaient  adonnés  à  ces  superstitions  de  jeter  au 
«  feu  les  vêtements  et  tout  l'appareil  de  leur  reli- 
«  gion.  Sous  prétexte  de  service  militaire,  il  ré- 
«  partit  la  jeunesse  juive  dans  les  provinces  les 
«  plus  malsaines.  Les  autres  hommes  de  la  même 
«  religion  et  ceux  qui  pratiquaient  des  usages  sem- 
«  blables  furent  éloignés  de  la  ville  sous  peine 
A  d'une  éternelle  servitude  en  cas  de  désobéis- 
«  sance  (1)  )).  Quant  à  Domitien  qui  avait  de  gros 
besoins  d'argent,  il  poursuivait  avec  rigueur  l'im- 
pôt dont  se  composait  le  trésor  appelé  judaïque. 
On  signalait  aux  agents  du  fisc,  ceux  qui,  sans  en 
faire  profession,  vivaient  dans  la  religion  juive  ou 


(1)  L'an  19 de  notre  ère  (Suétone,  Vie  de  Tibère,^  SB). 
«  Quatre  mille  tiommes  de  races  d'affranchis,  imbus 
de  superstitions  égyptiennes  et  judaïques  furent  en- 
voyés en  Sardaigne  contre  les  brigands,  dit  Tacite. 
Si  l'insalubrité  de  l'air  venait  à  les  faire  périr,  on  en 
était  consolé  d'avance.  »  (Tacite,  Annales,  II,  85). 
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qui,  dissimulant  leur  origine,  ne  payaient  pas  le 
droit  perçu  sur  ceux  de  leur  nation.  «  ,1e  me  rap- 
<(  pelle  que,  tort  jeune,  dit  Suétone,  j'assistai  à  la 
«  visite  que  fit.  devant  une  nombreuse  assemblée, 
«  un  procureur  du  fisc,  et  il  s'assura  par  lui-même 
«  si  un  vieillard  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans 
<(  était  circoncis  (1)  ». 

On  reprochait  surtout  aux  juits  dans  la  Rome 
antique,  la  circoncision,  le  repos  du  septième  jour 
et  l'habitude  qu'ils  avaient  tous  alors  de  s'abstenir 
de  manger  du  porc.  On  peut  dire  que  ces  trois  cou- 
tumes portèrent  réellement  sur  les  nerfs  des  ita- 
liens, car  souvent  on  rencontre  des  allusions  là- 
dessus  chez  leurs  historiens.  «  Les  juifs  sont  des 
«  observateurs  supertitieux  du  sabbat,  ditJunéval: 
«  ils  ne  mangent  pas  de  porc.  Ils  ont  le  mépris 
«  des  lois  romaines,  n'adorent  que  la  puissance 
«  des  nuages  et  du  ciel,  n'admirent  que  Moïse 
«  et  sa  loi...  Un  juif  n'indiquerait  pas  la  route 
«  au  voyageur  qui  n'est  pas  de  sa  secte  :  il  ne 
«  montrerait  pas  la  fontaine  à  un  incirconcis(2).  » 
«  Par   ailleurs,   il   dépeint   la   Judée  comme   un 


(1)  Suétone,  Vie  de  Domitien,  §  12. 

(2)  Juvénal,  Satire,  XIV:  96. 
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pays  «  où  les  rois  célèbrent  le  sabbat  les  pieds 
nus  et  où  une  antique  superstition  laisse  vieillir 
les  pourceaux  (1)  ».  Tacite,  aussi,  reproche  aux 
juifs  de  se  reposer  le  jour  du  sabbat  et  de  ne  pas 
manger  de  porc.  «  Ils  ont,  dit-il,  une  religion  abso- 
lument contraire  à  celle  des  autres  peuples,  dans 
laquelle  on  a  une  horreur  complète  pour  tout  ce 
que  nous  rêverons  el  la  permission  de  tout  ce  qui 
nous  révolte...  Les  mœurs  des  juifs  sont  absurdes 
el  viles.  »  Cependant  il  leur  tait,  à  son  insu,  un 
grand  compliment  :  <  Le  juil,  dit-il,  ne  conçoit  la 
divinité  qu'en  esprit  et  il  la  juge  éternelle,  im- 
muable, immortelle  (2)».  Suivant  Ammien  Marce- 
lin, Marc  Aurèle  était  outré  de  la  saleté  des  juifs  et 
comme  il  traversait  la  Palestine,  pour  se  rendre  en 
Egypte,  il  se  serait  écrié  d'un  ton  de  doléance: 
M  O  Marcomans,  ô  Quades,  ô  Sarmates,  j'ai  donc 
rencontré  de  plus  brutes  que  vous  !  (3)  »  La  plu- 
part des  hauts  (onctionnaires  de  l'Empire  détes- 
taient tous  les  juifs  et,  sitôt  qu'ils  en  trouvaient  le 
prétexte,  ils  déversaient  immédiatement  leur  bile 
sur  eux  et  se  trouvaient  tous  heureux  de  leur  mon- 


(1)  Ibid.,  Satire  XV.  160. 

(2)  Tacite,  HisL,  V,  'S. 
i3)  Am.  Marcel,  XXII,  6. 
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trer  le  plus  profond  mépris.  On  trouve  cet  état  d'es- 
prit bien   marqué  dans   l'itinéraire    de   Rulilius. 
Celui-ci,  qui  fut  préfet  de  Rome  en  417  de  notre 
ère  fait  sur  les  côtes  d'Italie,  avec  quelques  amis, 
un  voyage  d'agrément.  Le  groupe  arrive  à  Paierie 
et  visite  une  propriété  dans   ses   environs  :  «   Le 
«  gardien  de  ce   domaine,   dit  Rutilius,   était  un 
{(  juif  chagrin,  espèce  d'animal  qui  ne  se  nourrit 
«  pas  comme  l'homme.  Il  se  plaint  que  nous  tour- 
«  menions  ses  arbustes,  que  nous  agitons  ses  ro- 
«  seaux  ;  à   l'entendre,  nous  lui   avons   porté   un 
«  grand  dommage   en    touchant    à  l'eau   de  son 
«  étang.  Nous  lui  répondons  par  toutes  les  injures 
«  dues  à  cette  race  dégradée  qui  mutile  sans  pu- 
((  deur  les  parties  génitales  ;  à  cette  race   -  souche 
«  de  toute  folie  -  qui  aime  à  célébrer  sa  fête  si  froide 
«  du  sabbat,  mais  dont  le  cœur  est  plus  froid  en- 
«  core  que  ses  superstitions.  Le  septième  jour  est 
«  condamné  chez  eux  à  une  honteuse  oisiveté.  Cette 
«  inaction  est  un  symbole  de  la  fatigue  de  leur 
«  dieu.  Quant  aux  autres  extravagances  de  cette 
«  race  d'imposteurs  et  d'esclaves,  je  crois  que, 
«  parmi  les  enfants  mêmes,  il  y  en  a  beaucoup  qui 
«  refuseraient  d'y  ajouter  foi.  Et  plût  aux  dieux  que 
«jamais  la  Judée  n'eût  été  soumise  par  les  armes 
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«  de  Pompée  et  de  Titus.  C'est  un  ulcère  mal  guéri 
«  qui  porte  plus  loin  ses  ravages  :  la  nation  vain- 
«  eue  pèse  sur  les  vainqueurs  (1)  ». 

II.  L'anti-sémitisme  était  partout  à  son  plus 
haut  degré  quand  saint  Paul  commença  sa  prédi- 
cation et  c'est  autour  de  la  croix  qu'il  assembla 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté  :  «  La  prédica- 
tion de  la  croix,  dit-il,  est  une  folie  pour  ceux  qui 
périssent,  mais  pour  nous  qui  sommes  sauvés, 
elle  est  la  puissance  de  Dieu  (2)  ».  Il  ne  s'est  nulle- 
ment occupé  de  rechercher  à  quelle  race  apparte- 
naient les  hommes  qui  venaient  à  lui.  «  Il  ne  doit 
plus  y  avoir  parmi  nous,  dit-il,  ni  de  juifs  ni  de 
grecs  (3),  ni  de  circoncis,  ni  d'incirconcis  (4)  mais 
seulement  des  chrétiens  revêtus  de  la  gloire  du 
Christ,  se  supportant  les  uns  les  autres  et  se  pardon- 
nant les  uns  aux  autres.  »  (5)  Donc  le  christianisme 

(1)  Rutilius,  Itinéraire,  I,  383  sq.  Rulilius,  comme  le 
plus  grand  nombre  des  inlellectuels  romains,  fient  en 
un  même  mépris  les  juifs  et  les  chrétiens.  Un  peu 
plus  bas  dans  son  Itinéraire  il  fait  mention  d'un  cou- 
vent de  moines  et  il  dit  des  moines  au  moins  autant 
de  mal  que  des  juifs. 

(2)  I  Cor.,  I,  18  à  31. 

(3)  Gai.,  III,  28. 

(4)  Colos.,  III.  11. 

(5)  Ibid.,  III,  12. 
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commençait  à  se  répandre  dans  le  monde  antique, 
se  diirérenciant  nettement  de  toutes  les  ;religions 
coanues  jusqu'alors  et  attirant  à  lui  lorcément  des 
intérêts,  qui,  de  juifs  et  de  païens  qu'ils  étaient 
d'abord,  devenaient  du  coup  uniquement  chrétiens. 
Ainsi  l'Eglise  entrait  enfin  définitivement  dans  la 
voie  des  réalisations  sociales.  Les  traditions  man- 
quaient encore  ;  on  alla  les  chercher  dans  la  Ge- 
nèse et  les  Ilivres  de  Moïse,  auxquels  on  attribua 
tout  de  suite  une  énorme  antiquité  et  l'on  ajouta  à 
tout  ceci  les  sentences  du  dionysisme  et  celles  du 
Seigneur  qui  intercalées  dans  l'Evangile  de  Marc, 
servirent  à  créer  celui  de  Mathieu  ;  puis  fut  orga- 
nisé l'occultisme  sacré  par  la  confection  des  évan- 
giles canoniques. 

L'hébraïsation  de  la  religion  commença  sitôt 
qu'il  fut  possible.  La  grande  préoccupation,  en 
eff'et.  des  premiers  pasteurs  chrétiens  fut  d'ap- 
prendre aux  catéchumènes  l'histoire  complète  des 
hébreux,  les  psaumes  de  David  et  surtout  de  leur 
inculquer  les  préceptes  moraux  qu'ils  tiraient  des 
récits  de  la  genèse  et  de  l'exode,  et  d'effacer  aussi 
partout  où  ils  pouvaient  les  rencontrer,  les  souve- 
nirs du  paganisme.  Le  peuple  jui(  devint  alors 
pour  les  chrétiens  le  peuple   élu  par  Dieu  pour 
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accomplir  une  mission  sacrée  :  «  Nous  avons  de 
<  Dieu  la  même  idée  que  les  juifs,  (lit  Terluilien(l)  ». 
«  Les  juifs  seuls,  dit-il  encore,  étaient  agréables  à 
«  Dieu,  à  cause  de  la  justice  et  de  la  foi  de  leurs 
«  pères  (2)...  Les  juifs  savaient  que  le  Christ  devait 
«venir;  c'est  à  eux  que  les  prophètes  l'avaient 
M  promis.  Ils  l'attendent  même  encore  aujourd'hui 
«  et  le  plus  grand  sujet  de  contestation  entre  eux 
«  et  nous,  c'est  qu'ils  prétendent  qu'il  n'est  pas  en- 
core venu  (3)  ». 

Pendant  fort  longtemps  le  peuple  romain  con- 
fondit la  religion  juive  et  celle  des  chrétiens  et  les 
tint  en  égal  mépris.  D'ailleurs,  les  intellectuels 
eux-mêmes  ne  connaissaient  rien  des  traditions 
d'Israël  (4)  et  le  christianisme  était  ordinairement 
appelé  par  eux  «  superstition  judaïque  ».  La  diffé- 
rence entre  le  culte  juif  et  celui  des  chrétiens  était 


(1)  TertiiL,  Apolog,  §  21. 

(2)  Ibid.,  S  21. 

(3)  Ibid.,  §  21.  Celle  licbraisalion  du  culle  n'a  cessé 
(le  continuer  ;ui  Moyen  Age  et  ju.s([ue  de  nos  jours. 
Le  Ratioivd  de  Durand  de  Mende  est  complètement 
israélite.  D'ailleurs  saint  Thomas  d'A(|uin  dit  expres- 
sément qu'il  est  bon  de  lolcrer  les  rites  judaïciues. 
[Somme  théol..  Part.  H,  Sect.  2,  Qiiest.  lui. 

(4)  Suivant  Tacite  les  juifs  adoraient  une  tète  d'âne. 
(Hist.,  Liv.  V,  §  4j. 
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aussi  peu  sensible  aux  yeux  du  peuple  qui  les 
considérait  extérieurement,  car  il  voyait  que  les 
juifs,  comme  les  chrétiens,  célébraient  leurs  offices 
dans  un  temple  sans  images,  chantant  tous  deux 
des  cantiques  d'actions  de  grâce  à  la  gloire  de  leur 
divinité  et  qu'ils  se  reposaient  tous  le  jour  du 
Sabbat.  Aussi  Spartien,  un  très  mauvais  historien 
qui  vivait  sous  Dioclélien  raconte  «  que  Sévère 
établit  de  graves  châtiments  contre  quiconque 
embrasserait  la  religion  des  juifs  et  des  chré- 
tiens (1)  ».  Il  ne  fait  aucune  différence  entre  les 
deux  religions.  «  Alexandre  Sévère,  dit  Lampride, 
«  répétait  à  haute  voix  ces  paroles  qu'il  avait  en- 
«  tendues  et  retenues  des  juifs  et  des  chrétiens  et 
«  qu'il  faisait  proclamer  par  un  héraut  toutes  les 
«  fois  qu'il  punissait  quelqu'un  :  Ne  faites  pas  aux 
«  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous 
«  fit  (2)  ».  Là  encore,  Lampride  ne  sait  pas  au  juste 
à  quelle  superstition  judaïque  appartient  cette 
sentence  ;  c'est  d'ailleurs  de  peu  d'importance  pour 
lui  —  cela  vient  des  juifs  ou  des  chrétiens. 
Mais  si  communément  on   confondait  partout 


(1)  Spartien,  Vie  de  Sévère,  XVII. 

(2)  Lampride,  Vie  d'Alex,  Sévère,  §  51. 
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les  traditions  judaïques  avec  celles  des  chrétiens, 
le  service  de  la  Sûreté  ne  confondait  cependant 
pas  les  hommes  des  deux  sectes.  D'abord,  à  me- 
sure qu'on  s'avance  vers  le  Moyen  Age,  nous  re- 
marquons que  la  colonie  juive  reste  stationnaire 
en  natalité,  elle  ne  s'augmente  pas  ;  serrée  étroite- 
ment autour  de  la  Synagogue,  elle  ne  se  mêle  pas 
aux  autochtones  ;  elle  demeure  une  étrangère  dans 
l'Occident  et  la  police  impériale  finira  par  l'ou- 
blier. Mais  le  nombre  des  chrétiens,  au  contraire, 
ne  fait  qu'augmenter,  à  mesure  qu'on  avance  vers 
les  temps  modernes,  surtout  parmi  les  esclaves 
des  villes,  et  dans  d'énormes  proportions;  le  chris- 
tianisme devient  ainsi  pour  la  sûreté  de  l'Etat  un 
danger  social  de  la  plus  grande  importance.  Les 
juifs,  après  tout,  finissaient  par  accepter  l'ordre 
social  établi  partout  où  ils  colonisaient,  tandis  que 
les  chrétiens  le  détruisaient  d'abord  en  plusieurs 
de  ses  parties,  par  une  résistance  passive  aux  lois 
lorsqu'elles  leur  semblaient  immorales  ou  injustes. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  d'entr'eux  refusaient  ou- 
vertement le  service  militaire  (1)  ;  d'autres  se  fai- 


(1)  Saint  Martin,  par  exemple,  a  refusé  de  se  battre. 
(Sulpice  Sévère,  Vie  de  saint  Martin,  IV). 
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saient  tuer  })lulôt  que  de  saluer  dans  une  pompe 
officielle  une  divinité  païenne  honorée  de  toute  la 
nation  (1  !.  Mais  ce  dont  on  leur  faisait  surtout  un 
lourd  grief,  c'était  de  détruire  sûrement  l'esclavage 
dans  chaque  pays  où  leurs  prédicateurs  avaient 
passé,  car  ce  sont  les  chrétiens  qui  ont  créé  cette 
grande  réforme  sociale,  la  plus  grande  que  la  terre 
ait  encore  connue,  et  la  plus  nécessaire  d'abord  à 
l'humanité.  Mus  par  l'esprit  de  charité,  ils  exigèrent 
des  maîtres  qu'ils  lussent  bons  envers  leurs 
esclaves  et  qu'ils  agissent  chrétiennement  avec 
eux  en  toutes  choses  et  ils  demandèrent  aux 
esclaves  d'user  envers  leurs  maîtres  du  même  pro- 
cédé (2).  ('  Entre  vous  qu'il  n'y  ait  plus  d'esclaves 

(1)  Terlullien  dit  bien  dans  son  Apologétique  (§  i2), 
que  les  chrétiens  obéissaient  scrupuleusement  aux  lois 
et  qu'ils  payaient  tous  ic^iulièreinent  les  impôts,  mais 
cela  ne  devait  pas  les  gêner  outre  mesure,  car  beau- 
coup d'entre  eux.  étant  esclaves,  n'avaient  rien  à  payer. 
Quant  aux  chrétiens  libres,  c'était  pour  la  plupart  de 
l)etitcs  gens  et  ils  n'avaient  à  verser  au  Trésor  que 
des  sommes  infimes  La  loi  fiscale  était  autrement  dure 
à  supporter  pour  les  pa'iens,  entre  les  mains  desquels 
se  trouvait  amassée  toute  la  richesse  du  pays. 

(2)  ('  Serviteurs,  dit  saint  Paul,  obéissez  dans  la 
simplicité  de  votre  cœur  à  ceux  qui  sont  vos  maîtres 
selon  la  chair...  Et  vous,  maîtres,  modérez  les  me- 
naces, sachant  (jue  vous  avez  un  maître  dans  le  ciel 
et  fiuo  devant  lui.  il  n'y  a  point  acception  de  per- 
sonnes ».  {Ef)hés.,  VI,  5  à  lu). 
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ni  de  libres,  dit  l'apôtre  Paul...  car  vous  n'êtes 
tous  qu  un  en  Jésus-Christ  (1).  »  Ce  commande- 
ment si  beau  tut  suivi  à  la  lettre  et  si,  dans  la 
communauté  chrétienne,  un  esclave  eût  quitté 
sans  raisons  un  maître  bon  et  charitable,  il  eût  été 
blâmé  par  tous  et  puni  par  lévèque,  et  de  même 
si  un  maître  se  tut  conduit  cruellement  envers  son 
esclave,  il  eût  été  chassé  immédiatement  de  l'asso- 
ciation des  chrétiens.  «  Il  n'y  a  entre  nous,  disait 
«  Lactance,  aucune  différence  entre  le  pauvre  et  le 
«  riche,  l'esclave  et  l'homme  libre.  Nous  nous 
«  donnons  le  nom  de  frères  parce  que  nous 
«  croyons  être  tous  égaux  (2).  »  C'est  là  une  très 
belle  parole  qui  honore  grandement  celui  qui  l'a 
prononcée. 

Les  quelques  personnes  riches  qui  apparte- 
naient à  la  communauté  chrétienne  ne  man- 
quaient pas  de  toujours  mettre  leurs  esclaves  sur 
le  plus  grand  pied  d'égalité  avec  elles-mêmes.  Un 
fait  montre  bien  cela.  Les  jeunes  gens  de  bonne 
famille  qui  faisaient  dans  l'armée  romaine  leur 
service  militaire  avaient  droit  à  plusieurs  ordon- 

(1)  GaL,  III,  28.  Colos.  III,  11  et  12. 

(2)  Gaston  Boissier,  Promenades  urchéoL,  Paris,  in-8°, 
19U8,  9e  éiiiliou,  chap.  ui,  Les  Catacombes,  p.  157. 
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nances.  C'était  le  cas  de  saint  Martin  (1),  qui  au 
contraire  de  ses  camarades  se  contenta  d'un  seul 
esclave,  mangeant  avec  lui  la  plupart  du  temps  et 
quand  celui-ci  était  pressé  de  besogne,  il  allait 
même  jusqu'à  lui  nettoyer  ses  chaussures  (2).  Rien 
ne  nous  semble  plus  grotesque  à  présent  que  cette 
manière  d'agir,  car,  pensons-nous,  si  les  officiers 
nettoient  les  chaussures  de  leurs  domestiques,  il 
ne  restera  plus  à  ceux-ci  d'autre  emploi  que  de 
lire  la  carte  d'état-major  et  de  gouverner  l'armée. 
Mais  si  nous  voulons  bien  nous  rappeler  quelle 
triste  chose  était  l'esclavage  et  qu'un  maître  avait 
sur  son  esclave  le  droit  de  vie  et  de  mort  et  pou- 
vait le  faire  tuer  sans  jugement  pour  une  faute  vé- 
nielle, nous  serons  bien  forcés  d'admettre  qu'une 
espèce  d'exagération  était  permise  et  même  néces- 
saire dans  la  montre  quotidienne  des  sentiments 
de  charité    qu'on    portait  aux  domestiques  non 


(1)  Gaston  Boissier,  dans  La  fin  du  paganisme  dit  de 
saint  Martin,  qu'il  était  de  basse  extraction.  Je  ne  sais 
où  il  a  pris  cela.  Son  père  était  tribun  railitaixe,  par 
conséquent  officier  supérieur.  Et  les  tribuns  militaires 
étaient  généralement  choisis  parmi  les  jeunes  gens  de 
la  classe  sénatoriale  ou  les  chevaliers  (Daremberg  et 
Saglio,  Dictionnaire  des  antiq.  rom.,  au  mot  legio, 
p.  1052,  col.  2). 

(2)  Sulp.  Sévère,  Vie  de  saint  Martin,  II. 
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libres  parmi  les  chrétiens,  afin  que  ces  exemples 
exposés  aux  yeux  de  tous,  amenassent  au  Christ 
de  nouveaux  prosélytes,  sinon  toujours  parmi  les 
maîtres,  tout  au  moins  parmi  les  esclaves. 

Les  chrétiens  attirèrent  d'abord  à  eux  tous  les 
parias  des  villes,  et  ils  organisèrent  avec  ceux-ci 
fortement  leurs  associations,  n'ayant  aucun  rapport 
avec  le  gouvernement  et  ses  agents,  jugeant  même 
entre  eux  leurs  procès  et  acceptant  sans  contesta- 
tion aucune  l'autorité  de  l'évêque.  «  La  religion 
chrétienne,  dit  Chassang,  a  surgi  des  basses  ré- 
gions de  la  société  où  elle  se  fait  gloire  de  s'être  re- 
crutée d'abord  et  où  le  regard  d'un  Tacite  ne  la 
distinguait  pas  du  judaïsme  et  des  superstitions 
orientales  (1).  »  «  Du  haut  de  son  opulente  philo- 
sophie, dit  encore  Gaston  Boissier,  Celse  se  mo- 
quait beaucoup  de  ce  ramassis  d'âmes  simples  et 
ignorantes,  d'esprits  bornés  et  incultes  devant 
lesquels  les  docteurs  chrétiensplantaient  leurs  tré- 


(1)  A.  Chassang,  Hist.  du  roman  et  de  ses  rap.  avec 
l'HisL,  etc..  Paris,  Didier,  in-12,  2^  édition,  1862.  Le 
Roman  chrétien,  p.  258.  Il  cite  à  ce  sujet  la  phrase  bien 
connue  de  saint  Jérôme  :  «  Ecclesia  Christi,  non  de 
Academia  et  Lyceo,  sed  de  vili  plèbe  orta  est  ».  (Je 
crois  même  que  saint  Jérôme  emploie  le  mot  plebecuîa 
—  la  vile  populace). 
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taux  (1).  »  Cette  opinion  de  Celse  n'est  pas  entiè- 
rement juste,  car  des  gens  aisés  commençaient 
alors  à  se  montrer  parmi  les  chrétiens,  mais  dans 
les  premiers  temps  de  notre  ère,  et  chez  les  ro- 
mains, c'est  cependant  le  prolétariat  qui  a  fourni 
presque  uniquement  le  contingent  de  l'armée  du 
Christ. 

Donc,  quelque  admiration  que  nous  aj'ons  pour 
le  christianisme,  nous  sommes  forcés  de  recon- 
naître, par  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent, 
que  de  telles  mœurs  chez  les  chrétiens  détruisaient 
avec  certitude  la  société  antique,  car  le  siège  qui 
la  soutenait  reposait  sur  trois  pieds  :  la  famille, 
sanctifiée  dans  le  culte  des  Lares,  la  propriété  et 
l'esclavage  :  les  chrétiens,  en  sciant  le  pied-escla- 
vage la  faisaient  inévitablement  s'écrouler  à  terre, 
brisée  et  détruite  à  jamais.  C'est  pourquoi,  si  les 
juifs  restèrent  surveillés  par  les  dirigeants  dans 
l'antiquité  occidentale,  ils  ne  furent  cependant  pas 
chassés  de  rP2mpire  ni  persécutés  outre  mesure 
et  le  dédain  et  la  haine  que  leur  montrait  la  bour- 
geoisie venaient  surtout  en  grande  partie  de  ce 


(1)  Gaston  Boissier.  Promrnnrfrs  arr/i<''o/.,  Paris.  io-S», 
19u8.  'j«=  édilion,  ciiap.  m.  Les  Catacombes,  p.  197. 
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qu'ils  avaient  apporté  avec  eux  de  Palestine,  dans 
leur  bagage,  la  peste  chrétienne.  «  C'est  Titus  et 
Vespasien  qui  demandèrent,  écrit  l'historien  chré- 
tien Sulpice  Sévère  qu'on  renversât  le  Temple  de 
tond  en  comble  à  Jérusalem,  pour  anéantir  plus 
sûrement  la  religion  des  juifs  et  celle  des  chrétiens. 
Ces  deux  religions,  disaient  ils,  malgré  leur  haine 
mutuelle,  ont  pourtant  la  même  origine  ;  les  juifs 
ont  produit  les  chrétiens  ;  la  racine  coupée,  le  tronc 
de  l'arbre  périra  bientôt  (1).  »  Mais  contre  les  chré- 
tiens, la  répression  se  fit  implacable,  cruelle  et 
sans  pitié,  acharnée  et  sauvage.  On  les  traqua  de 
toutes  parts  et  on  les  persécuta  partout  où  on  les 
rencontrait.  La  société  se  défendit  àprement,  tant 
qu'elle  fut  puissante  et  souveraine.  Elle  regarda 
mourir  les  chrétiens  dans  les  supplices  sans 
aucune  émotion,  sans  un  regret,  sans  un  remords. 
Tacite  fait  montre  envers  eux  d'une  vague  pitié 
méprisante  mais  Suétone  range  parmi  les  actes 
louables  de  Néron  les  supplices  qu'il  infligea  aux 
chrétiens  —  christiani —  «  hommes  intestés  d'une 
superstition   nouvelle    et    malfaisante   (2).    »  On 

^1)  Sulp.  Sévère,  Hist.  sacrée,  II,  30. 
(2)  Suétone,   Vie  de   Néron,  §  16.  Pour  motiver  les 
persécutions,  on  racontait  sur  les  chrétiens  les  pires 
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rapporte  aussi  aux  chrétiens  cet  autre  passage  de 
Suétone  :  Judœos,  impulsore  chresto.  af!sidue  tumul- 
tuantes,  Roma  expulsit.  Plusieurs  traducteurs  ont 
cru,  avec  quelque  raison,  qu'il  s'agissait  là  de  juifs 
qu'un  meneur  du  nom  de  Chrestos  poussait  à  la 
sédition  Mais  cette  manière  de  voir  semble  à  pré- 
sent abandonnée  (1). 


abominations.  On  disait  que  dans  leurs  mystères,  ils 
égorgeaient  un  enfant,  qu'ils  le  mangeaient  et  qu'ils 
commettaient  aussi  des  incestes  avec  leurs  sœu^^;. 
(Tertul  .  Apolog.,  §  1). 

(Ij  Suétone,  Vie  de  Claude,  ïj  25.  S'il  s'agissait  d'un 
meneur,  dit-on,  Suétone  aurait  mis  dans  son  texte  le 
mot  qiiodam.  Mais  ce  Chrestos  était  peut-élre  fort 
connu  alo)  s  de  tout  le  monde.  Xpr,aTo;  qui  veut  dire 
honnête  et  bon.  a  été  emploj'é  comme  nom  propre  e 
ne  peut  être  confondu  avec  /p.TTÔ;  qui  est  la  traduc- 
tion grecque  du  mol  hébreu  niAsiah,  lequel  signifie 
«  oinf  d'huile  »,  y:.(TT<5;  vient  de  ypi<»,  oindre  avec  la 
main,  comme  mdsiah  vient  de  mAsah,  oindre  avec  de 
l'huile  ou  un  parfum.  (Vigouroux,  D'-  de  la  Bible,  au 
mot  Christ).  D'ailleurs,  le  mot  7-'.tto<;.  unclus,  se  ren- 
contre plusieurs  fois  dans  la  Bible  et  l'on  sait  que  le 
roi  d'Israël  s'appelait  l'oint  du  Seigneur  on  tout  simple- 
ment le  Christ,  car  c'est  l'onction  solennelle  qui  fai- 
sait chez  les  juifs  du  chef  populaire  et  du  commandant 
des  armées,  un  roi  dans  toute  l'acception  du  terme. 
(Le  père  Cahier,  Nouveaux  mélanges  d'archéol.  et 
d'hist.,  Paris,  f°,  1874-1877  (Tome  H.  Pour  le  mot  ypiu-o; 
dans  l'ancien  Testament  voir  le  texte  grec  île  la  collec- 
tion grecque  latine  de  Firmin-Didot,  Rois,  Lib.  I, 
chap.  II,  10.  Rois  encore,  Lib.  1,  chap.  xii,  3.  Mais  je 
crois  qu'il  y  a  d'autres  exemples. 
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On  sait  qu'un  incendie,  sous  le  règne  de  Néron, 
avait  réduit  en  cendres  une  grande  partie  de  Rome 
et  quela  rumeur  publique,  surtout  parmi  le  peuple, 
commençait  à  l'attribuer  à  l'empereur.  «  Pour  dé- 
«  truire  ces  bruits,  dit  Tacite,  Néron  chercha  des 
«  coupables  et  fit  souffrir  les  plus  cruelles  tortures 
«  à  des  malheureux  abhorrés  pour  leurs  infamies, 
M  qu'on  appelait  vulgairement  c/iré/iens.  Le  Christ, 
«  qui  leur  donna  son  nom  avait  été  condamné  au 
((  supplice  sous  Tibère  par  le  proconsul  Ponce- 
«  Pilate,  supplice  qui  réprima  pour  un  temps  cette 
«  abominable  superstition.  Mais  bientôt  le  torrent 
«  déborda  de  nouveau,  non  seulement  dans  la  Judée 
«  où  il  avait  pris  naissance,  mais  jusque  dans 
«  Rome  même,  où  viennent  à  la  fin  se  répandre  et 
«  grossir  encore  tous  les  crimes  et  toutes  les  turpi- 
«  tudes.  On  commença  par  mettre  la  main  sur  tous 
«  ceux  qui  s'avouaient  chrétiens  et,  sur  leurs  indi- 
«  cations,  on  arrêta  une  multitude  de  gens  qui, 
«  peut-être,  furent  moins  convaincus  d'avoir  in- 
«  cendié  Rome  que  de  haïr  tout  le  genre  humain. 
«  A  leur  supplice  on  ajoutait  la  dérision  ;  on  les 
«  enveloppait  de  peaux  de  bête  pour  les  faire  dévo- 
«  rer  par  les  chiens  ;  on  les  attachait  à  des  croix, 
«  après  avoir  enduit  leur  corps  de  résine  et  on  les 
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((  faisait  flamber  la  nuit  en  guise  de  luminaire. 
«  Néron  avait  cédé  ses  propres  jardins  pour  ce 
((  spectacle  et,  dans  le  même  temps,  il  donnait  des 
«jeux  au  cirque,  se  mêlant  parmi  le  peuple,  en 
«  habit  de  cocher  ou  conduisant  un  char.  Aussi, 
"  malgré  tout,  se  sentait-on  ému  de  compassion 
«  pour  ces  victimes,  bien  qu'évidemment  elles 
«  fussent  coupables  et  méritassent  les  derniers 
«  supplices,  parce  qu'elles  semblaient  immolées 
«  moins  au  bien  public  qu'à  la  cruauté  d'un  seul 
((  homme  (1).  » 

La  lettre  de  Pline,  alors  proconsul  de  Bithynie 
et  du  Pont,  à  l'empereur  Trajan,  concernant  les 
chrétiens,  est  intéressante  pour  nous  à  lire  à  pré- 
sent, car  elle  nous  donne  sur  eux  l'opinion  d'un 
intellectuel  foncièrement  bon  et  aimable,  en  même 
temps  haut  fonctionnaire  de  l'Empire  et  qui  fait 
son  possible  pour  n'avoir  à  sévir  contre  ses  admi- 
nistrés qu'en  cas  de  scandaleetd'absolue  désobéis- 
sance aux  lois. 

Pline  commence  par  dire  dans  son  rapport  qu'il 
n'a  jamais  assisté  aux  informations  contre  les 
chrétiens  et  qu'il   ignore,  par  conséquent,  quelle 

(1)  Tacite,  Annales,  XV,  44. 
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procédure  on  a  coutume  de  suivre  dans  ces  sortes 
d'affaires  et  quelles  peines  on  applique  générale- 
ment ;  c'est  pourquoi  il  consulte  le  pouvoir  cen- 
tral. En  attendant,  dit-il  on  substance,  voici  com- 
ment j'opère  :  je  demande  aux  inculpés  s'ils  sont 
chrétiens  ;  s'ils  avouent,  je  leur  fais  la  même  de- 
mande une  seconde  et  une  troisième  lois  et  s'ils 
persistent  dans  leurs  affirmations,  je  les  envoie  au 
supplice.  Quant  à  ceux  des  inculpés  qui  sont 
citoyens  romains,  je  les  dirige  sur  Rome.  Mais  à 
présent,  les  accusations  se  sont  multipliées  et  l'on 
vient  même  de  publier  un  écrit  anonyme  dé- 
nonçant un  très  grand  nombre  de  gens.  «  J'ai  donc 
((  lait  venir  tout  ce  monde  à  mon  tribunal,  et  là,  en 
«  ma  présence  et  dans  les  termes  que  je  prescri- 
«  vais,  les  inculpés  ont  invoqué  les  dieux  et  offert 
«  de  l'encens  et  du  vin  à  votre  image,  (Pline 
«s'adresse  à  Trajan)  que  j'avais  fait  apporter  à 
«  l'audience  exprès,  avec  celles  de  nos  divinités. 
«  Tous  les  inculpés  ont  prononcé  des  imprécations 
«  contre  le  Christ.  C'est  à  quoi  dit-on,  on  ne  peut 
«jamais  forcer  ceux  qui  sont  véritablement  chré- 
«  tiens.  J'ai  donc  cru  qu  il  fallait  les  absoudre  (1).  » 

(1)  Pline  le  Jeune,  Lettres  à  Trajan,  Lib.  X.  Lettre  97. 
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Tous  les  chrétiens,  d'ailleurs,  conduits  au  Tribu- 
nal de  Pline  lui  assurent  que  leur  culte  consiste  à 
se  réunir  à  jour  marqué,  avant  le  lever  du  soleil 
et  à  chanter  des  cantiques  à  la  louange  du  Christ, 
«  comme  d'un  dieu  »  et  qu'ils  s'engageaient  tous  à 
ne  commettre  ni  vol  ni  brigandage,  ni  adultère,  à 
ne  point  nierun  dépôt,  à  ne  point  manquer  à  leurs 
promesses.  Enfin,  ils  avaient  aussi  tous  l'habitude 
de  s'assembler  de  temps  en  temps  pour  manger 
en  commun  des  mets  innocents.  Mais  Pline  ne 
méconnaît  pas  la  gravité  du  mouvement  chrétien, 
bien  qu'il  constate  pour  le  moment  dans  la  colo- 
nie, parmi  le  peuple,  une  reprise  des  anciennes 
coutumes  religieuses,  c  Ce  mal  contagieux,  dit-il, 
«  n'a  pas  seulement  intecté  les  villes,  i7  a  gagné  les 
«  villages  et  les  campagnes.  Je  crois  pourtant  que 
«  l'on  y  peut  remédier  et  qu'il  peut  être  arrêté. 
«  Une  chose  certaine,  c'est  que  les  temples  qui 
«  étaient  presque  déserts,  sont  à  présent  fréquentés 
«  et  que  les  sacrifices,  longtemps  négligés,  recom- 
«  mencent.  On  vend  partout  des  victimes  qui  trou- 
ce  valent  auparavant  peu  d'acheteurs.  De  là,  on  peut 
«  juger  combien  de  gens  peuvent  être  ramenés  de 
«  leur  égarement  si  l'on  fait  grâce  au  repentir (1).  » 
(1)  Ibid. 
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III.  —  Quand  le  christianisme  commença  de 
devenir  pour  lOccident  un  péril  social,  le  monde 
antique  —  bien  que  les  lettres  à  Rome  brillassent 
encore  d'un  vif  éclat,  entrait  dans  sa  longue  dé- 
cadence. Les  mœurs,  d'ailleurs,  depuis  longtemps, 
étaient  effroyablement  relâchées  et  la  luxure  de- 
vait bientôt  prendre  dans  tout  l'empire  des  pro- 
portions inouïes  (1).  Les  jeux  du  cirque  étaient 
d'épouvantables  spectacles  dont  on  ne  peut  en- 
core sans  frémir  lire  les  comptes  rendus,  car 
les  latins  de  l'antiquité  étaient  cruels  par  tempé- 
rament et  ne  connaissaient  ni  pardon  ni  pitié. 
Quant  à  la  religion,  elle  n'avait  jamais  servi  à  rien 
du  tout,  sinon  à  organiser  des  fêtes  et  des  céré- 
monies dont  beaucoup  n'étaient  que  des  occasions 
de  débauche  ;  elle  n'avait  aucune  utilité  morale  ; 
son  culte  était  souvent  d'une  impudicité  révoltante 
et  le  phallus  y  était  honoré,  en  certaines  contrées, 
à  l'égal  de  la  croix  dans  le  nôtre  (2)  Les  matéria- 
listes, ignorants  comme  des  carpes  des  lois  de  l'oc- 
cultisme, ridiculisaient  toutes  les  divinités  et  les 
prêtres  ne  savaient  comment  les  défendre,  car  de 


(11  Voir  en   particulier  dans  Lactance,   les   Fêtes  de 
Flora,  Lib.  I,  20  et  Ovide,  Fastes,  Lib.  V. 
(2)  Lanoë,  Symbol.,  IX,  §  2,  p.  200. 
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même  que  ceux-ci,  ils  ne  connaissaient  rien  aux 
mystères  de  leur  religion.  Ainsi  les  philosophes  et 
le  clergé  donnaient  assez  bien  le  spectacle  de  deux 
aveugles  qui,  dans  la  rue,  se  battraient  à  coups  de 
pierres.  Il  faut  ajouter  à  tout  ceci  que  ni  les  prêtres 
ni  le  pouvoir  civil  ne  se  préoccupaient  sérieuse- 
ment de  charité  publique  ;  il  n'y  avait  pas  d'hôpi- 
taux, pas  d'orphelinats,  pas  de  maisons  de  re- 
traite pour  les  vieillards  pauvres  et  infirmes  (1); 
on  laissait  les  vieux  esclaves  mourir  comme  des 
chiens  dans  leur  niche,  ou  bien  on  tâchait  vive- 
ment de  vendre  ceux  qu'on  croyait  atteints  de 
maladies  incurables  qui  se  pouvaient  encore  ca- 
cher aux  yeux  de  l'acheteur. 

Chez  les  intellectuels,  les  beaux-arts  au  moins, 
à  défaut  de  la  religion,  auraient  pu  adoucir  les 
mœurs.  En  effet  rien  n'est  plus  propre  à  rendre 
l'homme  meilleur  que  la  culture  artistique,  et  par- 
tout où  on  le  peut,  il  est  bon  de  l'encourager  in- 
telligemment ;   mais  justement,  un    temps    vint 


(1)  II  y  en  avait.  Ainsi  Pline  annonce  à  Trajan  qu'un 
incendie  a  détruit  à  Niconiédie,  le  Temple  disis  et  la 
maison  de  retraite  pour  les  vieillards  (Lib.  X.  42), 
mais  l'assistance  publique  n'était  pas  réellement  orga- 
nisée. 
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dans  notre  antiquité  OÙ  l'art  n'intéressa  plus  per- 
sonne. Les  Grecs,  les  premiers,  s'étaient  lassés 
de  discourir  sur  la  beauté  répandue  à  chaque  pas 
dans  l'Helladeet  bien  avant  l'ère  chrétienne,  Epi- 
cure  déjà  n'avait-il  pas  dit  qu'il  ne  voulait  plus  en- 
tendre parler  de  critique  d'art  ni  de  recherches 
d'érudition  —  même  à  table?  (1).  Chez  les  latins 
la  lassitude  des  arts  arriva  aussi  mais  beaucoup 
plus  tard,  et  ce  qui  les  fatigua  de  la  plastique,  ce 
fut  l'énorme  quantité  des  œuvres  et  leur  absence 
d'originalité  ainsi  que  le  grand  nombre  des  ar- 
tistes. Car  l'originalité  n'a  jamais  été  la  qualité 
maîtresse  des  méditerranéens  et  l'on  sait  qu'en 
Italie  notamment,  chaqueartistedegénieatoujours 
donné  naissance  à  une  école  peuplée  de  copistes 
abondants  qui  le  reproduisent  pendant  un  temps 
fort  long.  Essayer  de  trouver  dans  le  fouillis  des 
œuvres  un  talent  sincère  était  donc  devenu  une 
besogne  aride  et  rebutante.  Les  statues  surtout 
étaient  innombrables  partout  et  l'amour  des  sta- 
tues devint  à  certaines  époques  de  l'antiquité  une 
véritable  folie.  Ainsi  on  avait  élevé  à  Athènes  trois 
cent  soixante  statues  de  Démétrius  de  Phalère  — 

(1    Plutarque,  Qu'il  n  est  même  pas  possible  de  vivre 
agréablement  selon  la  doctrine  d'Epicure. 


l54      LES    SOURCES    DE    LÀ    STMBOLIQUE    CHRETIENNE 

autant  que  de  jours  dans  l'année,  et  les  romains 
en  avait  élevé  une  à  Marius  Gratidianus,  dans 
chaque  rue  de  Rome.  Un  édile,  Marcus  Scaurus, 
fit  une  fois  paraître  sur  la  scène  d'un  théâtre  pro- 
visoire qu'il  avait  fait  édifier  pour  l'amusement  du 
peuple  trois  mille  statues;  le  Champ  de  Mars  à 
Rome  en  était  tellement  couvert  que  de  loin,  écrit 
un  ancien  historien,  on  aurait  dit  une  armée.  A 
Riiodes,  à  l'époque  de  Pline,  elles  étaient  en  nom- 
bre considérable.  Aussi  bientôt  les  artistes  ne 
furent  plus  aucunement  considérés  ;  leurs  mœurs 
d'ailleurs,  n'étaient  probablement  pas  fort  louable». 
Quant  aux  peintres  ils  étaient  encore  recherchés 
dans  les  milieux  officiels  aux  premiers  temps  de 
l'Empire  mais  sous  Trajan  déjà  leur  condition 
était  tombée  très  bas  et  elle  ne  se  releva  plus  ja- 
mais pendant  une  longue  série  de  siècles  (1) 
C'est  dans  cette   société   cruelle   et  corrompue 


(1)  Voir  dans  l'Histoire  naturelle  de  Pline,  en  parti- 
culier le  livre  XXXIV.  et  en  plusieurs  endroits  les 
livres  XXXV  et  XXXVI.  Voir  également  :  H.  Bazin, 
De  la  condition  des  artistes  dans  l'antiquité  grecque,  8°, 
Nice,  1866.  César,  Auguste  et  Tibère  ont  organisé  plu- 
sieurs fois  des  expositions  de  peinture  ;  même  Agrippa 
les  recominandc  dans  un  discours  Auguste  particu- 
lièrement aimait  beaucoup  la  peinture  et,  d'ailleurs, 
appréciait  tous  les  arts. 
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jusqu'aux  moelles  que   le  christianisme  se  déve- 
loppa  peu  à   peu.   Des  illuminés,   des  hommes 
remplis  d'une  foi  profonde,  résolus  à  braver  tous 
les  supplices   pour  lamour  du  Christ,  fondèrent 
les  premières  communautés  de  chrétiens.    Puis 
des  esclaves  vinrent  à  eux.  croyant  aussi  dans  le 
Sauveur,  mais  apeurés  parfois  et  craintifs,  tachant 
par  leur  entrée   dans   la   nouvelle  église,   d'amé- 
liorer leur    triste    situation  ;     ensuite    quelques 
bourgeois  charitables  grossirent  le  nombre  des 
fidèles;  enfin  des  fonctionnaires,  des  intellectuels, 
quelques  artistes  même,  ne  craignirent  pas  de  se 
mêler  à  eux,  quand  la  crise  communiste  fut  passée, 
et  l'Eglise  se   trouva  alors  fortement  constituée. 
Ces  bourgeois  ne  possédaient  peut-être  pas  tous  la 
loi    agissante    qu'on    remarquait  chez    les    plus 
humbles  dans  les  associations  du  Christ,  mais  ils 
étaient  fatigués  de  la  cruauté  ef  de  la  corruption 
païenne,  de  son   art   toujours  uniquement  déco- 
ratif, de  son  tumulte  et  de  son  agitation,  et  ils  vou- 
laient vivre  à  présent  sainement  et  simplement,  en 
usant  honnêtement  des  plaisirs  licites,  joyeux  dans 
l'espérance  prêchée  par  l'apôtre  Paul  (1),  sans  autre 

(1    II,  Cor.,  xni,  11  et  I  ThessaL,  v,  16. 
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ambition  que  de  protéger  leurs  enfants  de  la  cor- 
ruption étalée  partout  dans  lempire:  «  Sapho, 
«  dit  Tatien,  nétait  qu'une  fille  débauchée,  ivre 
('  d'amour,  qui  chantait  sa  propre  luxure,  tandis 
«  que  nos  femmes  sont  sages;  nos  jeunes  filles, 
«  leur  quenouille  en  mains,  répètent  les  paroles 
«  divines  ;  cela  vaut  mieux  que  les  vers  de  cette 
a  femme-là  (1)  ». 

Voilà  le  fond  de  la  pensée  chez  beaucoup  de 
gens  aisés  qui  entraient  dans  la  communauté 
chrétienne  II  ne  faut  donc  pas  dire,  comme  on 
l'a  même  insinué  dans  quelques  livres,  que  les 
juifs  et  les  chrétiens  ont  détruit  en  Occident  une 
société  admirable  et  qui  brillait  d'un  vif  éclat,  car 
c'est  une  contre-vérité.  Quant  à  la  société  que 
l'Eglise  du  Christ  a  construite  sur  les  ruines  de 
l'ancienne,  on  ne  peut  non  plus  sérieusement 
mettre  en  doute  qu'elle  ne  lui  soit  supérieure  infi- 
niment. C'est  pourquoi  je  pense  que,  non  seule- 
ment les  chrétiens,  mais  encore  les  personnes  qui 
ont  organisé  leur  vie  en  dehors  de  la  Foi,  peuvent 
le  jour  de  Noël,   le  front  haut,    célébrer  dans  le 


(1;  Tatien,  Discours  aux  Grecs,  ;;33.  Ce  discours  a  été 
prononcé  vers  l'an  173  de  notre  ère,  à  Edesse. 
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Temple,  l'avènement  du  Christianisme,  car  il  fut 
pour  le  sang  de  l'humanité,  un  régénérateur  sou- 
verain sans  lequel  sa  chair  depuis  longtemps  se- 
rait tombée  en  pourriture  ainsi  que  son  esprit 
dans  l'imbécillité  et  je  crois  qu'à  présent  elle  est 
sauvée  pour  toujours.  Un  temps  viendra,  qui  n'est 
plus  éloigné  de  nous,  où  ces  choses  enfin  seront 
comprises  de  tout  le  monde. 
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